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Au sommet de la tour de contrôle, un haut-parleur se mit à grésiller :

— Ici Tango-Oscar-Sierra des Thai-Airways, vol 263 à destination de New York… À vous, Bangkok Airport…

L’opérateur enclencha son micro.

— Ici la tour de Dong Muang. Je vous reçois cinq sur cinq, Tango-Oscar-Sierra… À vous…

— Demande autorisation de gagner mon altitude de croisière… À vous…

L’opérateur jeta un coup d’œil rapide sur son écran radar où des points lumineux se déplaçaient en tous sens.

— Autorisation accordée, Tango-Oscar-Sierra. Altitude de croisière à 30.000 pieds… Je répète : 30.000 pieds… À vous…

— Bien reçu, Dong Muang… 30.000 pieds… Terminé.

Un des points lumineux s’éloigna des autres, se mit à décrire une courbe ascendante et soudain disparut. Sourcils froncés, l’opérateur se pencha vivement sur son micro.

— Tango-Oscar-Sierra, ici tour de Dong Muang, dit-il d’une voix rauque ; je ne vous reçois plus… À vous…

Le haut-parleur demeura muet.

— Tango-Oscar-Sierra…Tango-Oscar-Sierra, répondez ! cria l’opérateur.

Deux de ses collègues tournèrent la tête.

— Qu’est-ce qu’il se passe, Samak ? demanda l’un d’eux.

— Je ne sais pas, balbutia Samak ; j’ai perdu le contact avec le vol 263 pour New York… Tango-Oscar-Sierra… Tango-Oscar-Sierra, à vous !

Le silence se fit dans la salle de contrôle.

— C’est peut-être une panne radio, suggéra quelqu’un.

— Espérons-le, gronda Samak dont le visage s’était couvert de sueur.

Il serra le support de son micro avec une force telle que ses jointures blanchirent.

— Ici Dong Muang, ici Dong Muang… J’appelle Tango-Oscar-Sierra… Répondez… Répondez… Répondez…

Sa voix chevrotait maintenant. Ses yeux bridés papillotaient comme s’ils ne pouvaient plus supporter la vue de l’écran bleuté qui lui faisait face. Tout à coup, le haut-parleur se remit à vibrer.

— Dong Muang Airport… Dong Muang Airport… Id Kilo-Delta-India, vol 712 des United Airlines… Suis à la verticale de Chiang Mai… Viens de voir un éclair dans le ciel à dix heures… À vous…

Le teint de l’opérateur devint terreux.

— Bien reçu, Kilo-Delta-India, dit-il d’un ton accablé.

Il lâcha son micro et se prit la tête à deux mains.

— Ce n’est pas possible, gémit-il, ce n’est pas vrai ! Le cauchemar ne va pas recommencer ! Déjà, le 26 mai dernier, nous avons perdu un Boeing 767 de Lauda-Air au-dessus de Dong-chang et c’est encore moi qui l’avais autorisé à gagner son altitude de croisière… Je porte la poisse ou quoi ?

Son voisin de gauche lui frappa amicalement l’épaule.

— Ne t’en fais pas ainsi, Samak, murmura-t-il ; il ne s’agit sans doute que d’un incident technique.

— N’empêche qu’il faut alerter tout de suite les autorités, dit sombrement Samak en décrochant son téléphone.

*
* *

Amom Suphan, le directeur des services de la navigation aérienne thaïlandaise, regarda d’un air impassible la petite foule de journalistes qui se pressaient dans la salle réservée aux conférences de presse.

— Mesdames et messieurs, dit-il d’une voix bien timbrée, j’ai le regret de vous apprendre que le Boeing 767 des Thai-Airways qui a décollé hier soir de l’aéroport international de Dong Muang à destination de New York s’est écrasé au nord de Chiang Mai. L’appareil transportait deux cent seize passagers et huit membres d’équipage. Il a disparu des radars de contrôle immédiatement après avoir reçu de la tour de Dong Muang l’autorisation de gagner son altitude de croisière. Selon les premières constatations, des paysans de la région auraient aperçu, dans le ciel, une boule de feu accompagnée d’une explosion. D’autre part, le pilote d’un appareil de la compagnie United Airlines qui se trouvait à la verticale de Chiang Mai au même moment a signalé à la tour qu’il avait vu un éclair embraser le ciel.

Suphan se tut et regarda les journalistes qui prenaient fiévreusement des notes.

— Parmi les passagers, reprit-il, se trouvait un groupe d’experts envoyés par les Nations-Unies pour enquêter sur la recrudescence du trafic d’opium dans la zone surnommée « le Triangle d’Or », à l’extrême nord de la Thaïlande. Ce groupe était conduit par le professeur Lewis Hall, chef de la commission de la lutte anti-drogue à l’O.N.U. Par un hasard heureux pour elle, la secrétaire du professeur Hall, Miss Susan Maxwell, est tombée malade en arrivant à Bangkok. Elle n’a donc pas participé aux recherches des experts et ne se trouvait pas dans le Boeing dont nous avons à déplorer la disparition.

Le directeur consulta un instant les feuillets étalés devant lui.

— Cette disparition est pour l’instant inexplicable. Les conditions météorologiques étaient parfaites. L’appareil avait subi tous les contrôles techniques habituels avant de décoller. Les services de sécurité ont, de leur côté, procédé aux vérifications nécessaires. Selon eux, l’hypothèse d’un attentat ne peut en aucun cas être retenue. Reste celle d’une défaillance de l’appareil lui-même. Nous en saurons davantage quand les équipes de secours envoyées sur place auront retrouvé la boîte noire où sont enregistrées les manœuvres des pilotes.

Suphan se redressa sur son siège et promena un regard scrutateur sur l’assistance.

— Des questions ? demanda-t-il.

Plusieurs mains se levèrent à la fois. Le directeur s’adressa au journaliste le plus proche, le correspondant à Bangkok de l’Agence Reuter.

— Monsieur Robbins ?

— Monsieur le directeur, dit Robbins, la similitude entre cette nouvelle catastrophe aérienne et celle dont a été victime le Boeing 767 de Lauda-Air le 26 mai dernier est trop évidente pour ne pas vous avoir frappé. Qu’en déduisez-vous ?

Suphan écarta ses mains grassouillettes dans un geste d’impuissance.

— Que voulez-vous que j’en déduise ? s’exclama-t-il. Je reconnais que ces deux accidents se ressemblent étrangement. Mais, selon moi, il ne peut s’agir que d’une tragique coïncidence.

— Coïncidence stupéfiante, insista le journaliste ; le Boeing de la Lauda-Air transportait deux spécialistes de la lutte anti-drogue dont le gouverneur de la province de Chiang Mai où se trouve le Triangle d’Or. Et celui des Thai-Airways avait à son bord la commission antidrogue dirigée par le professeur Hall qui venait enquêter dans ce même Triangle d’Or. Comment pourrions-nous croire à un simple concours de circonstances ?

Pour la première fois, le directeur perdit un peu de son impassibilité.

— Je vous répète que les services de sécurité ont pris toutes les mesures indispensables, grommela-t-il ; un attentat à la bombe est dans les deux cas, rigoureusement impossible.

— Les deux appareils ont pourtant explosé en plein ciel, fit remarquer un autre journaliste.

— À la suite d’une anomalie technique, riposta Suphan ; un moteur a pu prendre feu et provoquer une déflagration qui a détruit le fuselage. C’est probablement ce que prouvera la boîte noire quand on l’aura retrouvée.

— Si on la retrouve ! lança une voix ironique.

— C’est la mission prioritaire dont sont chargées les équipes de secouristes que nous avons envoyées sur les lieux de l’accident, affirma le directeur.

— J’espère qu’elles arriveront à bon port, dit Robbins ; vous n’ignorez pas que le Triangle d’Or est occupé par des tribus insoumises qui en interdisent l’accès à tout le monde, même à l’armée thaïlandaise. Sans parler des bandes chinoises commandées par d’anciens officiers de Tchang Kaï-chek, ou par leurs descendants, qui se sont réfugiés dans le secteur après la victoire de Mao et se font appeler « les seigneurs de la guerre ».

— Nous prendrons toutes les dispositions adéquates pour venir à bout de ces problèmes, promit Suphan d’un ton résolu ; d’autres questions ?

Une femme aux cheveux grisonnants se leva.

— D’après vous, dit-elle, quelles vont être les réactions de l’O.N.U. devant l’assassinat de ses experts ?

Le directeur eut un sourire crispé.

— Je conteste le mot « assassinat », répondit-il ; quant aux réactions de l’O.N.U., vous devriez vous adresser directement au siège des Nations Unies, à New York… Mesdames et messieurs, je vous remercie. Vous serez convoqués dès que je recevrai de nouveaux éléments d’information.

*
* *

Au trente-neuvième et dernier étage de la tour du secrétariat de l’O.N.U., dans un bureau bleu de fumée, deux hommes se faisaient face. Ils avaient l’un et l’autre tombé la veste et déboutonné leur col de chemise. Un plateau posé entre eux portait des restes de sandwiches et des canettes de bière vides.

Le plus âgé des deux – cheveux gris coupés en brosse, yeux marron, nez busqué – tenait à la main le combiné du téléphone et murmurait d’une voix lasse :

— Je vois… Je comprends… Je vois… Eh bien, tant pis ! Merci.

Il raccrocha et poussa un interminable soupir.

— L’ambassadeur des États-Unis à Bangkok est absent jusqu’au début de la semaine prochaine, dit-il ; le premier secrétaire assiste à je ne sais quelle inauguration et le chef de la station C.I.A. souffre d’une crise de palu et garde la chambre. Tout cela peut être vrai ou faux mais, pour nous, le résultat est le même. Ah ! Les diplomates !

Son interlocuteur, un grand gaillard d’une trentaine d’années, passa la main dans sa tignasse rousse et haussa ses larges épaules.

— Je ne sais plus qui est l’auteur de l’aphorisme suivant, répondit-il : « Il y a trois sortes de créatures qui, lorsqu’elles semblent venir, s’en vont, et, quand elles semblent partir, s’en viennent : les diplomates, les femmes et les crabes. »

L’homme aux cheveux gris se mit à rire.

— Mon cher Peter, vous avez l’art de dédramatiser les situations les plus dramatiques, affirma-t-il ; et Dieu sait que celle-ci en est une. Je ne parle pas seulement de la mort de ce pauvre Hall et de son équipe mais aussi du secret qu’il a emporté avec lui. Nous voici revenus à la case départ, pour ne pas dire à zéro.

Il alluma une nouvelle cigarette au mégot de la précédente.

— Pourquoi le trafic d’opium et d’héroïne s’est-il soudain amplifié dans le Triangle d’Or ? reprit-il. Et à qui ce surcroît de trafic profite-t-il ? Hall avait découvert quelque chose, il l’a dit à Susan Maxwell, sa secrétaire, avant de quitter Bangkok pour New York.

— Vous avez réussi à la joindre ?

— Oui. Elle au moins n’a pas pu m’esquiver. Elle est clouée sur son lit d’hôpital. La malheureuse semblait d’ailleurs terrorisée.

— Par la disparition de son patron ?

— Bien sûr. Mais aussi par un danger qui la menacerait, elle. Je voulais la placer sous la protection directe de l’ambassade mais…

Il eut un geste vers le téléphone.

— Voilà le résultat, acheva-t-il ; je ne sais plus du tout à quel saint me vouer.

— Je vous trouve bien défaitiste, constata le rouquin ; après tout, Ronald Billinger, le chef des services de sécurité de l’O.N.U., a ses petites et grandes entrées dans n’importe quel organisme officiel américain et même à la Maison-Blanche.

Billinger haussa les épaules.

— Je ne me vois vraiment pas déranger le Président pour une affaire comme celle-ci, répondit-il ; il a d’autres soucis… Alors qui ? Le Département d’État ? Il refusera d’intervenir auprès du gouvernement thaïlandais avec lequel il a des relations difficiles depuis un certain temps déjà. La C.I.A. ? Elle me renverra à sa station de Bangkok qui ne paraît pas très coopérative, c’est le moins que l’on puisse dire.

Peter s’était levé et regardait par la fenêtre les nombreuses embarcations qui circulaient sur l’East River.

— Pourquoi pas le National Security Council ? suggéra-t-il sans se retourner. Hiérarchiquement, il coiffe la totalité des services de renseignements du pays. Et il s’occupe volontiers de certaines affaires particulièrement délicates.

— C’est une idée, admit Billinger avec un soudain intérêt ; je connais un peu son patron, le général Virgil Stanford… Encore faudra-t-il le convaincre de se pencher sur notre problème.

— Il y a peut-être un moyen, dit Peter en revenant vers le bureau ; j’ai rencontré à plusieurs reprises le bras droit du général…

— Le fameux Hubert Bonisseur de la Bath ?

— Lui-même. Nous avons eu un excellent contact et je me crois capable de lui en dire assez pour qu’il ait envie d’en apprendre davantage. S’il décide d’intervenir, il n’aura aucun mal à obtenir le feu vert de Stanford. À condition, bien entendu, qu’il ne soit pas en mission quelque part dans le monde. Je vais m’en assurer tout de suite.

Peter se rassit, consulta son agenda et composa un numéro sur le cadran du combiné. On décrocha presque aussitôt.

— Allô, Hubert ? Ici Peter Cochran.

— Peter ! dit une voix chaleureuse ; quelle bonne surprise ! Que devenez-vous ? Toujours en train de veiller sur la paix dans le monde ?

— Ne vous moquez pas de moi, s’il vous plaît, répondit Peter en riant ; la paix ne s’est jamais si mal portée, vous le savez aussi bien que moi, sinon mieux… Quand pourrions-nous nous rencontrer ? J’ai une histoire à vous raconter.

— Parfait ! J’adore les histoires, surtout quand elles finissent bien.

— Celle-ci ne fait que commencer… Que diriez-vous d’un cocktail au bar de l’Algonquin dans une heure ?

— Impossible. J’attends un coup de téléphone de Suisse. Mais venez donc chez moi tout de suite. Vous vous souvenez de l’adresse ?

— À l’angle de Greenwich Avenue et de Spring Street, dernier étage.

— Exactement.

— J’arrive aussi vite que possible.

Peter raccrocha et sourit.

— Sacré Hubert ! dit-il ; ce coup de téléphone qu’il attend de Suisse, je parie qu’il vient de son fils.

— Il a un fils ? S’étonna Billinger.

— Oui. Un petit bonhomme qui doit avoir une dizaine d’années maintenant et qui est en pension à Saint-Cergue… Sans doute le seul être au monde à qui Hubert soit vraiment attaché, malgré ses innombrables conquêtes féminines… Je vous quitte, Ronald. Je vous rappellerai chez vous dans la soirée pour vous dire comment s’est passé l’entretien. J’espère pouvoir vous annoncer qu’Hubert s’est rallié à notre cause.

— Je l’espère aussi, murmura Billinger en se levant ; au fait, qui a dit : « Point n’est besoin d’espérer pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer ? »

— Guillaume d’Orange, surnommé le Taciturne.

— Pourquoi le Taciturne ?

Peter Cochran rit de plus belle.

— Sans doute parce qu’après avoir émis une pensée aussi profonde, il n’avait plus qu’à se taire, répondit-il.
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— Dites donc, mais c’est charmant chez vous ! s’exclama Peter Cochran en s’approchant de l’immense verrière que masquait à demi un voilage d’un blanc crémeux. On ne se croirait jamais à New York.

— C’est l’avantage de Greenwich Village, répondit Hubert en se dirigeant vers une crédence de marqueterie incrustée de nacre ; on se trouve à New York sans y être. Qu’est-ce que je peux vous offrir à boire, Peter ? J’ai ici un Glenfiddich pur malt qu’il suffit de humer pour prendre l’accent écossais.

— Va pour le Glenfiddich.

Hubert remplit à moitié deux verres ballons et les posa sur un guéridon en bois de rose dont la tablette était taillée en forme de cœur.

— Amusant, ce petit meuble, remarqua Peter ; italien, non ?

— Exact. Un Caffieri du XVIIe siècle. J’ai dû faire une cour assidue à une vieille comtesse vénitienne pour qu’elle daigne enfin me le vendre au triple de son prix… Asseyez-vous, Peter, et à votre santé.

Hubert se laissa glisser dans un fauteuil et croisa ses longues jambes. Peter observa le visage bronzé, surmonté de cheveux blonds coupés court, les yeux d’un bleu très clair, la bouche volontaire que retroussait en ce moment un petit sourire amusé.

— Décidément, vous ne changez pas, murmura-t-il.

— Pourquoi voudriez-vous que je change ? s’esclaffa Hubert. Je mène une vie simple et saine, sans angoisses ni contrariétés, je n’ai pas d’états d’âme et je paie mes impôts, toutes choses qui contribuent à me simplifier l’existence.

Il imprima un mouvement circulaire au verre qu’il tenait dans le creux de sa paume, se pencha, inspira et hocha la tête.

— Un nectar, murmura-il ; l’homme qui a inventé ceci devrait avoir sa statue sur les places publiques. Et maintenant, dites-moi donc ce qui vous amène… Ou plutôt non ! Laissez-moi deviner… Vous voudriez que j’intervienne auprès du général Stanford pour qu’il m’envoie en Thaïlande enquêter sur la disparition tragique du professeur Hall et de son équipe.

Peter Cochran sursauta.

— C’est de la transmission de pensée ! s’exclama-t-il ; ou alors vous avez placé des micros dans le bureau de Billinger !

— Ni l’un ni l’autre, assura H.B.B., très à l’aise ; je me borne à raisonner logiquement. À cette heure-ci, vous devriez être à l’O.N.U. en train de conférer avec votre patron. De quoi pourraient bien parler, aujourd’hui, le chef des services de sécurité des Nations-Unies et son assistant, sinon de l’accident – ou de l’attentat qui a coûté la vie à Hall ?

Sans répondre, Peter alluma une cigarette.

— Vous devez à tout prix ouvrir une enquête sur cette catastrophe, poursuivit Hubert ; mais à qui la confier ? Le gouvernement de Bangkok ne verrait pas d’un très bon œil un groupe d’officiels américains débarquer sur son territoire, surtout dans une affaire qui sent la drogue à plein nez. Reste cet organisme d’autant plus puissant qu’il est plus discret et qui s’appelle le National Security Council. Encore faut-il convaincre son directeur, le général Virgil Stanford, de s’intéresser au problème.

Hubert but une gorgée de whisky.

— Toutefois, reprit-il, Stanford est un vieux briscard susceptible qu’il faut manipuler avec précaution. Et qui est le mieux placé pour le caresser dans le sens du poil ? Un certain Hubert Bonisseur de la Bath que Peter Cochran connaît bien.

— Élémentaire, mon cher Watson, ironisa Peter ; quelle est donc la réponse à la question que vous ne m’avez pas laissé le temps de poser ?

— Je marche, dit Hubert ; ou plutôt nous marchons. Car je compte bien emmener avec moi mon coéquipier favori, Enrique Sagarra.

— L’homme qui joue du piano sur une seule corde ?

— Lui-même. Mais ce n’est pas son seul talent… Au fait, il nous faudra une couverture. Celle d’experts en aéronautique me paraît très bien convenir. Arrangez ça avec la compagnie Boeing. Après tout, deux 767 qui explosent en vol à quelques mois d’intervalle, cela mérite un examen approfondi.

— Pas de problème, assura Peter.

— Autre chose : je veux un dossier très complet sur le Triangle d’Or et les incidents qui s’y passent, ces incidents qui ont provoqué le départ de Hall et de ses compagnons.

— Vous l’aurez, promit Peter ; mais je peux vous en résumer l’essentiel tout de suite. Ce fameux Triangle a longtemps été le premier producteur mondial d’opium et d’héroïne. Cependant, depuis l’invasion de la cocaïne colombienne aux États-Unis puis un peu partout dans le monde, le trafic d’héroïne en provenance du Triangle avait notablement baissé. Et, tout à coup, il a repris de plus belle, sans que l’on arrive à savoir pourquoi ni par qui il est actionné. C’est ce que Hall et les siens devaient découvrir.

— Et ce qu’ils ont sans doute découvert, dit Hubert d’un air pensif ; d’où l’attentat qui les a éliminés en même temps que les renseignements qu’ils ramenaient.

Peter parut soudain embarrassé.

— J’espère que vous mesurez les risques que vous allez courir, murmura-t-il.

H.B.B. haussa les épaules.

— Si l’on devait mesurer les risques avant d’agir, on ne sortirait plus de son lit, déclara-t-il en souriant ; et maintenant je vais affronter le premier : le général Virgil Stanford en personne.

 

Le directeur du N.S.C. regarda avec stupéfaction Hubert entrer dans son bureau, portant d’une main une grosse valise et, de l’autre, une serviette rebondie.

— Vous partez en voyage ? demanda Stanford.

— Oui, général, répondit Hubert, si, toutefois, vous m’en donnez la permission.

— Où comptez-vous vous rendre ?

— En Thaïlande.

Le général fronça ses épais sourcils.

— En Thaïlande ? répéta-t-il. Là où ce pauvre Hall…

— … A trouvé la mort en même temps que deux cent vingt-trois autres personnes.

— Je ne me rappelle pas vous avoir confié une mission de ce genre, grommela Stanford.

Hubert eut un sourire amusé.

— Vous ne l’avez pas fait, mais j’espère que vous le ferez quand vous aurez vu ce que je suis venu vous montrer.

Il ouvrit la valise et en retira successivement un écran portatif monté sur un trépied, un projecteur et plusieurs bobines de film.

— C’est un documentaire tourné clandestinement par Andrew Robbins, le correspondant de l’Agence Reuter à Bangkok. Les images ne sont pas très bonnes mais ce qu’elles révèlent compense largement leurs imperfections. Installez-vous, général, la séance va commencer.

Il alla refermer les doubles rideaux du bureau, revint vers le projecteur, y introduisit une des bobines et mit en marche l’appareil.

— Le commentaire est de Robbins lui-même, annonça-t-il.

Une carte de géographie apparut sur l’écran.

— « La Thaïlande, 514.000 km², 45 millions d’habitants, dit une voix marquée d’un fort accent anglais ; la partie qui nous intéresse est située au nord du pays… »

Une nouvelle carte remplaça la première.

— « Comme vous le voyez, la Thaïlande a ici une frontière commune avec la Birmanie et le Laos et se trouve à proximité de la province du Yunnan, en Chine communiste. Je reviendrai sur ce point tout à l’heure. »

La caméra fit un long travelling sur des montagnes couvertes de forêt.

— Ces prises de vues ont été faites depuis un hélicoptère volant à basse altitude. La région est habitée par des tribus primitives qui sont, de fait sinon de droit, indépendantes du pouvoir central. Elles portent des noms différents : les Punongs, les Méos, les Yaos, les Akhas, et j’en passe. Elles ont toutes un point commun : elles cultivent le pavot de manière intensive. Leurs récoltes d’opium représenteraient un quart de la production mondiale. C’est pourquoi leur territoire a été surnommé le « Triangle d’Or. »

Stanford poussa un grognement et parut sur le point d’intervenir. Mais il garda le silence. Des champs de fleurs mauves remplissaient à présent l’écran.

— « Une plantation de pavots ; il s’agit bien entendu de l’espèce dite « papaver somniferum ». Quand les pétales tombent, elles laissent à découvert une capsule oblongue que l’on incise. Il en sort un suc blanchâtre que l’on recueille précieusement. C’est l’opium brut. Il en faut environ dix kilos pour obtenir un kilo de morphine. »

Une caravane de mules lourdement chargées se mit à gravir un sentier rocailleux. Elle était encadrée d’hommes armés de fusils.

— Mais ce sont des M16 américains ! s’exclama le général.

La voix du journaliste sembla lui répondre :

— « Cette caravane transporte l’opium brut vers un laboratoire clandestin où il sera transformé en morphine ou en héroïne. Notez que ceux qui l’accompagnent ont chacun un fusil d’assaut. Il n’est pas rare, en effet, que ces convois soient attaqué par des bandes rivales ou bien encore par des patrouilles de la police des frontières thaïlandaise. Notez aussi que ces pistes sont les seules voies de communication à travers la jungle du Triangle d’Or. »

— Voilà qui vous promet bien du plaisir, dit Stanford tandis qu’Hubert changeait de bobine.

— Vous n’avez encore rien vu ! répondit ce dernier.

La caméra se promenait maintenant dans les rues d’une petite ville. Assis à même le trottoir, des artisans travaillaient sous des auvents de bambou. Des bonzes au crâne rasé, vêtus d’une robe couleur safran, trottinaient, les yeux baissés. Sur la chaussée, les piétons s’écartaient à peine pour laisser passer de rares voitures.

— « Voici Chiang Mai, dit Robbins, à huit cents kilomètres au nord de Bangkok. Elle est bien connue des touristes qui viennent y chercher des souvenirs de toutes sortes : statuettes en bois de teck, coupes d’argent ciselé, pierres précieuses, parasols de couleur, etc. Les femmes de Chiang Mai passent pour être les plus belles du pays. Je n’ai malheureusement pas eu l’occasion de m’en assurer car la raison de ma présence ici était tout autre. »

L’objectif s’immobilisa sur une villa fastueuse, séparée de la route par un mur hérissé de tessons de bouteille et de fil de fer barbelé.

— « Chiang Mai, poursuivit le journaliste, se trouve au pied des montagnes que je vous ai montrées. C’est pourquoi certains trafiquants d’opium ont choisi de venir s’y reposer entre deux expéditions périlleuses. Bien entendu, ces trafiquants n’appartiennent pas aux tribus primitives dont j’ai parlé. Ce sont en réalité des Chinois et, pour être précis, des Chinois nationalistes, ce qui reste des armées de Tchang Kaï-chek. »

L’image devint fixe et curieusement floue. Elle représentait une sorte de camp ou de village fortifié. Des rangées de soldats en uniforme s’alignaient devant des baraquements.

— « Ceci est une base militaire commandée par le colonel Chang Kouo-tao. Après la victoire de Mao Tsé tung, il s’est replié avec ses troupes dans le Triangle d’Or comme nombre de ses collègues et s’est fait appeler « seigneur de la guerre », c’est-à-dire, en langage clair, chef de brigands. Il a conquis par les armes un territoire important dont il a chassé ou tué les paysans méos. Et il s’est livré, en toute impunité, à la culture et au trafic de l’opium. Voici la seule photo que je suis arrivé à prendre du colonel. Elle ne vaut pas grand-chose et j’en suis désolé. »

Un visage surgit, lourd, massif, adipeux, avec de petits yeux bridés qui paraissaient noyés dans la graisse.

— « Chang n’est plus un jeune homme, on le voit ; et il en va de même pour les autres « seigneurs de la guerre ». C’est pourquoi ils ont recruté des officiers et des hommes qui, le moment venu, prendront la relève. D’où sortent-ils ? Sans doute de la province chinoise du Yunnan, proche du Triangle d’Or. Peut-être aussi de l’île de Taïwan où l’armée de Tchang Kaï-chek s’est repliée en 1949, quand Mao a pris le pouvoir en Chine continentale, mais je n’ai pu m’en procurer la preuve. »

Le bourdonnement du projecteur s’arrêta et l’écran resta vide. Hubert alla rouvrir les doubles rideaux et revint vers Stanford qui semblait perplexe.

— De quand date ce reportage ? demanda le général.

— D’un mois environ, répondit Hubert ; Robbins l’a réalisé à la demande du professeur Hall juste avant que celui-ci ne parte pour la Thaïlande.

— Et vous pensez que Hall est allé enquêter dans le Triangle d’Or pour découvrir ce qui s’y passe ?

— J’en suis persuadé. Je crois aussi que le professeur a rassemblé des informations d’une importance capitale et qu’il les ramenait avec lui dans l’appareil qui a explosé en vol.

— Donc pour vous l’hypothèse d’un attentat ne fait aucun doute.

— Aucun.

Stanford se mit à pianoter nerveusement sur son bureau.

— Je suppose que vous avez l’intention de reprendre l’enquête de Hall, dit-il enfin.

— Point par point, répondit H.B.B. ; je compte d’ailleurs me faire aider par Robbins.

— Comment justifierez-vous votre présence dans le Triangle d’Or ?

— De la manière la plus logique. Je me présenterai comme un expert en aéronautique envoyé par la compagnie Boeing pour examiner les débris de l’appareil et, si possible, retrouver la boîte noire. Enrique Sagarra sera mon assistant.

Le général se leva brusquement, se dirigea vers la fenêtre et parut s’absorber dans la contemplation du clocher de l’église Saint Patrick qui se dressait au loin.

— Une fois cette enquête terminée, grogna-t-il sans se retourner, à supposer que vous la terminiez, vous ne craignez pas de subir le même sort que le professeur Hall ?

Hubert se mit à rire.

— Vous pouvez être sûr que je ferai tout pour éviter cette éventualité déplaisante.

Stanford lui fit face, H.B.B. fut surpris par l’air embarrassé qui se peignait sur ce visage habituellement impassible.

— Il faut que vous sachiez une chose, déclara le général ; nos relations avec le gouvernement thaïlandais ne sont pas des meilleures en ce moment. Si vous êtes en difficulté, ne comptez pas sur l’appui de notre ambassade à Bangkok.

— Ni sur celui de la station locale de la C.I.A., ajouta Hubert ; c’est en effet ce que Peter Cochran, du service de sécurité de l’O.N.U., m’a fait entendre. Dois-je croire que tout ce monde a partie liée avec les « seigneurs de la guerre » ?

Les traits de Stanford se durcirent.

— Ne dites pas des choses pareilles même si vous les pensez ! s’exclama-t-il avec irritation. Vous êtes assez vieux dans le métier pour savoir qu’il y a des sujets qu’il vaut mieux ne pas aborder…

Il retourna s’asseoir derrière son bureau et regarda Hubert dans les yeux.

— Cette affaire ne me plaît pas, mon garçon, reprit-il d’un ton plus calme, et le fait que vous vouliez vous en mêler me plaît encore moins. Je me demande pourquoi je ne vous ordonne pas de laisser tomber.

— Il ne faut pas décourager ceux qui prennent des initiatives, répondit Hubert en souriant. Ce n’est pas vous qui m’envoyez en mission, c’est moi qui ai décidé de partir.

— Vous vous passeriez de mon accord ?

Le sourire d’Hubert s’agrandit.

— À défaut de votre accord, je me contenterai de votre neutralité bienveillante…
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— Alors ? Cette aéronautique, ça entre ? demanda Hubert avec ironie.

Enrique Sagarra, penché sur un gros livre où des colonnes de chiffres alternaient avec des diagrammes, secoua sombrement la tête.

— Plus j’avance et plus je me demande comment nous faisons pour voler. Je suis sûr que nous allons nous écraser avant que j’arrive au mot « fin », marmonna-t-il.

— Allons, allons, pas de défaitisme, l’important est que vous vous souveniez du nom que vous portez…

— José Whitney.

— Bravo… Et qu’une fois dans la région où s’est écrasé le Boeing, vous tâchiez de mettre la main sur une boîte noire.

— Elle est grande comment, cette foutue boîte ?

Hubert se mit à rire.

— Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-il ; Andrew Robbins nous renseignera sans doute. Je lui ai téléphoné avant de partir. Il nous attendra à l’aéroport de Dong Muang.

— Il a notre signalement ?

— Bien entendu. Et le sien est plutôt pittoresque. Il ressemble, m’a-t-il dit, à un épagneul neurasthénique qui fume une grosse pipe d’écume.

Les réacteurs changèrent soudain de régime et deux chocs sourds résonnèrent sous le fuselage. Enrique jeta un coup d’œil inquiet par le hublot.

— Une aile se détache, murmura-t-il.

— Je crois plutôt qu’on a sorti le train d’atterrissage…

La voix d’une hôtesse égrena les consignes de sécurité et, quelques minutes plus tard, l’appareil s’immobilisait sur la piste. Enrique soupira d’aise.

— C’est fou ce que je peux aimer l’avion dès qu’il se pose, déclara-t-il en suivant Hubert vers l’arrière de la carlingue ; je me sentirai encore mieux quand je mettrai le pied sur le tarmac… Vivement un peu d’air !

La porte du Boeing s’ouvrit et une chaleur suffocante s’engouffra par l’embrasure. Enrique sursauta.

— Qu’est-ce que c’est que cette étuve ?

— Nous sommes dans un pays tropical, expliqua Hubert en s’engageant sur la passerelle ; mais ce n’est pas la saison la plus chaude.

— Encore une veine ! ricana Enrique. Quelques degrés de plus et la peau de mon dos se décolle.

Les bâtiments de l’aéroport étaient heureusement climatisés mais, par contraste, l’atmosphère y semblait glaciale. Enrique éternua violemment.

— À vos souhaits, dit Hubert.

— Mon seul souhait, riposta l’Espagnol, c’est de vivre dans un climat tempéré.

Ils passèrent sans encombre les contrôles de douane et de police et se retrouvèrent dans une vaste salle pleine d’une foule jacassante.

— Ça va être coton de retrouver votre épagneul, remarqua Enrique.

— Je le vois, annonça Hubert en pressant le pas vers un homme de haute taille aux cheveux en broussaille, vêtu d’une chemisette à manches courtes et d’un jean délavé, qui tirait d’épaisses bouffées de sa pipe. Andrew Robbins ? demanda-t-il.

— En personne, répondit l’autre ; vous êtes Hubert Logan ?

— Oui. Et voici José Whitney, mon assistant.

— Venez. Ma voiture est garée juste en face de la sortie.

Les trois hommes se frayèrent difficilement un chemin dans la cohue et parvinrent à l’extérieur du bâtiment. Robbins se dirigea vers une vieille Vauxhall dont la peinture grise s’écaillait.

— Ne faites pas attention à son apparence extérieure, ironisa-t-il ; elle est climatisée et c’est tout ce qui compte.

— Vous avez raison ! approuva Enrique avec ferveur.

— Installez-vous, tombez la veste et la cravate, conseilla le journaliste en s’asseyant derrière le volant. Vous avez retenu des chambres à l’Oriental, je crois.

— C’est exact, répondit Hubert.

— En principe, nous devrions y être dans moins d’une demi-heure si les embouteillages ne nous retardent pas trop. Bangkok n’a rien à envier aux villes les plus encombrées d’Europe ou d’Amérique. Avec cette différence qu’ici personne ne s’énerve. C’est le principe du « mai pen rai ».

— Du quoi ? demanda Enrique.

— Mai pen rai. Cela signifie à peu près : « Ne vous en faites pas » ou encore : « C’est comme ça ». Les Thaïs n’ont aucune agressivité et prennent tout avec bonne humeur. Ils prétendent même que, chez eux, les chiens ne poursuivent pas les chats.

— Plutôt sympa, remarqua Enrique.

— Ils sont très sympathiques. Les Chinois le sont moins et comme ils détiennent la quasi-totalité des grosses affaires, ils ont fini par gâcher un peu l’atmosphère. Il y a dix ans, Bangkok était traversée par des centaines de « klongs », de canaux qui lui avaient valu le surnom de « Venise d’Asie ». Aujourd’hui, la plupart des « klongs » ont été recouverts et transformés en chaussées. C’est plus pratique mais beaucoup moins pittoresque.

Enrique se trémoussa nerveusement sur le siège arrière.

— Et ces fameux salons de massages ? interrogea-t-il.

Le journaliste eut un rire qui ressemblait à un hennissement.

— Il y en a partout et de toutes les sortes, affirma-t-il ; depuis le vrai cabinet où une authentique masseuse exerce son métier sans la moindre équivoque, jusqu’aux bordels plus ou moins camouflés où les filles sont alignées derrière une glace sans tain et attendent que le client fasse son choix en appelant le numéro qu’elles portent autour du cou. La suite est une affaire entre vous, votre conscience et votre portefeuille.

— Nous ne resterons pas assez longtemps à Bangkok pour pouvoir apprécier les spécialités locales, déclara Hubert.

Dans le rétroviseur, il vit se rembrunir le visage de l’Espagnol.

— Nous partirons aussi vite que possible pour Chiang Mai, poursuivit-il d’un ton neutre, et, de là, pour la région où se trouvent les débris du Boeing.

Robbins lui jeta un coup d’œil surpris.

— Ce ne sera pas exactement une promenade de santé…

— Je m’en doute, répliqua Hubert.

— Vous allez devoir rassembler une caravane de mules, de guides, de gardes armés… avec le risque qu’une fois dans la jungle ils tournent leurs armes contre vous et vous enterrent dans un fossé.

— Nous verrons bien.

Le journaliste hocha la tête.

— Écoutez, je connais un peu le secteur puisque j’y ai réalisé un reportage filmé que j’ai fait parvenir à l’O.N.U. et que vous avez visionné, je crois.

— En effet. Du bon travail.

— Mais qui m’a laissé sur ma faim, assura Robbins ; je n’ai pas vu tout ce que je voulais voir, loin de là. Si vous me permettez de vous accompagner, je pourrais vous être utile, ne fût-ce que parce que je parle couramment le thaï et que je me débrouille en chinois et en méo. Cela me donnera l’occasion de vérifier sur place certaines informations qui me sont parvenues depuis la disparition du Boeing.

Hubert le regarda et sourit. C’était vrai que le journaliste ressemblait à un épagneul avec ses longues oreilles, ses bajoues pendantes et ses mèches de cheveux gris qui lui tombaient sur les yeux. Mais il n’avait pas l’air le moins du monde neurasthénique, au contraire.

— Marché conclu, décida Hubert ; quand partons-nous ?

— Dans deux ou trois jours, le temps que Susan Maxwell, la secrétaire de Hall, soit complètement rétablie et qu’elle puisse quitter l’hôpital. Je tiens à la mettre moi-même dans le prochain vol pour New York.

— Vous croyez qu’elle est en danger ?

— J’en suis sûr. Certes, elle n’a pas pu accompagner Hall dans son expédition puisqu’elle est tombée malade dès son arrivée à Bangkok. Mais elle l’a revu quand il est revenu du Triangle d’Or. J’ignore ce qu’il lui a dit mais, depuis, la malheureuse est terrorisée. Au point que j’ai demandé à un ami que j’ai dans la police, le lieutenant Seni Sarakham, de placer un garde à la porte de sa chambre.

— J’ai bien envie d’aller lui rendre visite, dit Hubert.

— Pourquoi pas ? Vous en tirerez peut-être quelque chose… Je préviendrai Sarakham pour que ses hommes vous laissent passer… Ah ! Nous voici dans Silom Road et plus très loin de votre hôtel. Mais, comme je le craignais, il y a des bouchons.

La circulation se faisait de plus en plus dense. Des camions, des autobus, des voitures particulières se suivaient, pare-chocs contre pare-chocs. Des vélos taxis se faufilaient à travers la cohue. Le vacarme était assourdissant mais personne ne paraissait en souffrir. Les conducteurs échangeaient des sourires et des phrases cordiales.

Soudain, une Mercedes blanche décapotable déboîta et vint couper la route. Robbins freina pile. La femme qui se trouvait au volant se mit à rire. Elle portait une robe de soie brodée. Deux roses étaient fixées à son énorme chignon noir. Robbins lui fit signe de la main en riant lui aussi.

— Vous la connaissez ? s’étonna Enrique.

— Non. Mais les roses qu’elle a dans les cheveux indiquent qu’elle est originaire de Chiang Mai. C’est là que vivent les plus jolies femmes de Thaïlande.

— Quand part-on ? demanda l’Espagnol, les yeux fixés sur la ravissante créature.

— Du calme, conseilla Hubert ; nous venons à peine d’arriver.

— Et puis, méfiez-vous de ces beautés motorisées, ajouta le journaliste ; celle-ci est très probablement une « amazone », c’est-à-dire une prostituée de luxe qui racole en voiture. À fuir comme la peste car ces jeunes personnes sont de redoutables pickpockets. À éviter aussi les guides bidon qui, sous prétexte de vous faire découvrir la ville et ses plaisirs, vous entraîneront dans des bouis-bouis infâmes dont vous sortirez beaucoup plus pauvre qu’en entrant… Ah ! Nous y voilà enfin !

Enrique poussa une exclamation enchantée. Une large rivière s’étendait devant lui, miroitante sous le soleil qui faisait scintiller le toit des pagodes et des temples dressés sur ses rives.

— La Chao Phaya, commenta Robbins ; elle sépare la ville de Bangkok proprement dite des faubourgs de Thonburi. À côté de votre hôtel se trouve un embarcadère d’où l’on peut descendre en bateau jusqu’au marché flottant. Si vous avez une heure à perdre, le spectacle en vaut la peine.

— On y pensera, dit Hubert ; pour l’instant, ce dont j’ai le plus envie, c’est d’une douche. Après quoi j’irai voir Susan Maxwell. Où est son hôpital ?

— Pisanulok Road, en face du Royal Turf Club. Je vais prévenir Miss Maxwell et le lieutenant Sarakham de votre arrivée, promit le journaliste ; voulez-vous que nous nous retrouvions ici en fin d’après-midi ?

— Entendu. Et merci pour tout.

Quelques minutes plus tard, Hubert et Enrique prenaient possession de leurs chambres dont les fenêtres donnaient sur la rivière. L’Espagnol fit mine d’en ouvrir une.

— Arrêtez, malheureux ! s’exclama Hubert. Vous allez nous faire cuire à l’étouffée !

Enrique s’immobilisa et secoua tristement la tête.

— Quel pays ! On doit garder les fenêtres fermées sous peine d’être changé en hot dog. Les mignonnes qui vous font des queues-de-poisson n’en veulent qu’à votre portefeuille. Et les guides risquent de vous entraîner dans des bas-fonds innommables. Tout ici n’est qu’illusion et faux-semblant !
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Hubert entra dans le hall de l’hôpital et se dirigea vers le guichet derrière lequel une infirmière en blouse blanche bavardait avec un policier en uniforme kaki.

— Je voudrais voir Miss Susan Maxwell.

— Votre nom, s’il vous plaît ? demanda l’infirmière.

— Hubert Logan.

Le policier s’approcha et porta la main à son képi.

— Je suis le lieutenant Sarakham. Andrew Robbins m’a prévenu de votre arrivée. Je vais vous conduire à la chambre de Miss Maxwell.

Dans la cabine d’ascenseur qui les emportait au troisième étage, Hubert dévisagea son compagnon. Petit, mince, svelte, il donnait une impression de fragilité que démentait le regard vif de ses yeux noirs, étirés en amande.

— Comment va Miss Maxwell ? demanda Hubert.

Le lieutenant hocha la tête.

— Sur le plan médical, aussi bien que possible, le moral, c’est autre chose. La mort du professeur Lewis Hall l’a terriblement affectée. Elle est persuadée qu’un danger la menace.

— Est-ce le cas ?

— Ce n’est pas impossible, déclara Sarakham ; en tout cas, Andrew Robbins est de cet avis et m’a convaincu de faire garder la chambre de Miss Maxwell par mes hommes… Nous sommes arrivés.

Il dit quelques mots au policier de faction, frappa à la porte, l’entrouvrit et appela :

— Miss Maxwell. Le visiteur annoncé par Mr. Robbins est là. Pouvez-vous le recevoir ?

— Qu’il entre, murmura une voix étouffée.

Hubert franchit le seuil de la chambre et s’approcha de la chaise longue sur laquelle reposait une jeune femme enveloppée dans une robe de chambre de soie bleu lavande. Des cheveux d’un noir d’encre encadraient son visage et en accusaient la pâleur. Des cernes entouraient les yeux clairs.

— Asseyez-vous, Mr. Logan, et excusez-moi de vous recevoir ainsi.

— C’est moi qui m’excuse de troubler votre repos, dit Hubert en prenant place sur une chaise. Andrew Robbins vous a sans doute expliqué les raisons de ma présence à Bangkok.

— Vous menez une enquête sur la disparition du Boeing, n’est-ce pas ?

— C’est bien cela.

— Je ne vois pas en quoi je puis vous aider, déclara Susan Maxwell.

Hubert eut un sourire.

— C’est très simple, assura-t-il ; nous savons que l’appareil a explosé en plein vol. De deux choses l’une : ou cette explosion a été provoquée par une défaillance technique, ou une bombe a été placée dans la soute. Qui voulait-on éliminer ? On pense tout de suite au professeur Lewis Hall et à son équipe qui revenaient d’une expédition dans le Triangle d’Or où l’O.N.U. les avait envoyés pour découvrir s’il y avait vraiment une recrudescence du trafic d’opium. Nous sommes d’accord ?

La jeune femme pressa nerveusement ses mains l’une contre l’autre.

— Oui, répondit-elle ; malheureusement, je n’ai pu accompagner le professeur Hall. Je suis tombée malade en arrivant à Bangkok et il est parti sans moi.

— Mais, avant de se rendre dans le Triangle d’Or, le professeur vous a certainement parlé de ce qu’il pensait y trouver ?

— Il ne m’a rien dit de précis, répondit Susan Maxwell, sinon que l’affaire était sans doute beaucoup plus compliquée qu’il ne l’avait pensé au départ… et beaucoup plus dangereuse. Il a d’ailleurs insisté à plusieurs reprises pour que j’attende son retour ici. J’ai refusé, bien entendu. Puis j’ai dû être hospitalisée… et voilà…

— Son expédition terminée, Hall est venu vous rendre visite ?

Les traits de la jeune femme se crispèrent.

— C’est exact, souffla-t-elle ; mais il n’est pas resté longtemps. Il paraissait tendu, mal à l’aise, pressé de rentrer aux États-Unis. Je lui ai demandé si son enquête lui avait apporté les informations qu’il escomptait. Il a éludé la question. Puis, comme je revenais à la charge, il a fini par m’avouer qu’il préférait ne pas aborder ce sujet avant que nous soyons tous deux à New York.

Hubert réfléchit un instant.

— Avez-vous eu l’impression qu’il craignait pour sa vie ?

Susan Maxwell secoua la tête.

— Même si c’était le cas, il ne l’aurait pas avoué. Ne fût-ce que pour ne pas m’inquiéter. Il s’est borné à me dire que ce qu’il avait appris sur le Triangle d’Or dépassait l’imagination, que seuls les documents qu’il avait rassemblés pourraient convaincre Ronald Billinger, le chef des services de sécurité de l’O.N.U.

— Ces documents, vous ne les avez pas vus ?

— Non. Ils étaient enfermés dans un attaché-case métallique que le professeur avait fixé à son poignet à l’aide d’une chaînette d’acier.

Soudain, les yeux clairs de la jeune femme se remplirent de larmes.

— Je n’arrive pas à y croire, gémit-elle ; qu’un homme aussi remarquable, aussi courageux que Lewis Hall ait pu disparaître ainsi, c’est… c’est monstrueux !

Hubert se leva et s’approcha de Susan Maxwell.

— Je vous promets que nous allons tout faire pour éclaircir ce mystère et retrouver ces documents, dit-il d’une voix grave. Maintenant, reposez-vous, reprenez des forces. Dans deux ou trois jours, vous quitterez ce pays et vous serez en sécurité… J’essaierai de passer vous voir avant mon départ.

Il sortit de la chambre. Le lieutenant Sarakham l’attendait dans le couloir et l’interrogea aussitôt :

— Votre impression ?

— Mauvaise, répondit Hubert. Comme vous me le disiez, c’est le moral qui est touché. On dirait presque qu’elle se sent coupable de ne pas avoir connu le même sort que Lewis Hall. Mais il y a autre chose. Le professeur lui a rendu visite à son retour du Triangle d’Or avant de s’envoler pour New York. Il a juste dit à Miss Maxwell que ce qu’il avait découvert dépassait l’imagination.

— Cela ne nous avance pas à grand-chose, remarqua le policier.

— En effet. Mais, si Miss Maxwell est surveillée par les ennemis de Hall, ceux-ci peuvent croire que le professeur lui a révélé des choses importantes. La malheureuse est donc vraiment en danger.

— Je vais faire doubler le nombre des gardes, dit Sarakham. À propos de dangers, avez-vous pensé que vous en couriez, vous aussi ?

Hubert sourit avec ironie.

— L’idée m’est si familière que je n’en ai plus conscience.

— Vous devriez pourtant vous tenir sur vos gardes… Puis-je vous déposer quelque part ? ajouta-t-il en désignant la Toyota banalisée qui stationnait devant l’hôpital.

— Je rentre à mon hôtel, l’Oriental.

— Je vous y conduis. J’en profiterai pour vous faire un topo sur la Thaïlande, proposa Sarakham.

Il s’insinua habilement dans le flot de voitures qui encombraient la Krung Kasem Road.

— Ce pays, dont les habitants semblent si paisibles, si souriants, est en réalité travaillé par des forces obscures qui compromettent son équilibre politique. Et je ne parle pas de ce qui se passe dans le Triangle d’Or, ses tribus rebelles, ses bandes armées et ses trafiquants d’opium. Ici même, à Bangkok, nous avons eu plusieurs coups d’État militaires, des prises de pouvoir qui ressemblaient fort à des dictatures. Le tout au nom d’un anticommunisme virulent que certains milieux américains favorisent en sous-main.

— Des milieux tels que le « lobby chinois » et leurs amis de Taïwan, dit Hubert.

— Exactement. Nous ne comptons pas moins de trois organisations d’extrême droite : le Nawaphon qui se proclame ouvertement néo-fasciste ; les Scouts Villageois qui malgré leur appellation bon enfant, constituent des milices armées prêtes à toutes les aventures ; et le mouvement appelé « les Buffles Sauvages Rouges », dont l’action s’exerce surtout dans les universités. Tout ce monde n’attend qu’une occasion pour attaquer la Chine communiste avec l’aide des « seigneurs de la guerre » issus des armées de Tchang Kaï-chek.

— Et j’imagine qu’une forte odeur d’opium flotte sur cet ensemble, persifla hubert.

— Bien entendu. Avec la complicité de certains de mes compatriotes haut placés mais aussi de quelques-uns des vôtres. Vous avez évidemment entendu parler d’Air America…

— Une compagnie aérienne qui appartient à la C.I.A., dit Hubert ; en fait, je devrais dire : à une partie de la C.I.A., car cette honorable organisation est loin d’être aussi monolithique qu’on ne le croit.

Sarakham lui jeta un coup d’œil de coin.

— Vous en savez des choses pour un expert en aéronautique ! ironisa-t-il.

— J’ai toujours adoré fouiller dans les pots aux roses et débusquer les anguilles sous roche ! répondit Hubert sur le même ton. Inutile d’ailleurs d’être dans le secret des dieux pour connaître l’existence des deux tendances antagonistes de la C.I.A. L’une d’elles est propriétaire d’Air America.

— Leurs appareils jouent un rôle important dans le transport des stocks d’opium et de morphine du Triangle d’Or, enchaîna le lieutenant ; or le représentant d’Air America à Bangkok n’est autre que l’adjoint du chef de la station C.I.A. en Thaïlande. Il s’appelle Brian Seaver et il est en lutte ouverte avec son supérieur hiérarchique, Thomas Worman. Ce dernier n’a trempé dans aucune de ces magouilles, j’en suis persuadé. Malheureusement, sa santé est mauvaise, des accès de palu à répétition, et Seaver a les mains libres pour jouer son jeu… Vous êtes arrivé.

— Merci pour la balade, lieutenant, et plus encore pour vos commentaires. Gardons le contact !

— Sans faute, promit Sarakham en démarrant.
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— Ah ! Mr. Logan, dit le concierge en tendant sa clé à Hubert, un certain Mr. Brian Seaver, de l’ambassade des États-Unis, est venu vous rendre visite tout à l’heure. Comme vous étiez absent, il a demandé à parler à votre ami, Mr. Whitney, qui l’a reçu tout de suite.

— Je vais les rejoindre, annonça Hubert en se dirigeant d’un pas pressé vers l’ascenseur.

Quelques instants plus tard, il frappait à la porte d’Enrique.

— Entrez ! cria l’Espagnol.

Hubert pénétra dans la chambre et dévisagea l’homme qui s’avançait vers lui, la main tendue et le sourire aux lèvres. Les cheveux blonds coupés en brosse, les traits taillés à coups de serpe, les épaules carrées, Seaver n’avait guère dépassé la quarantaine.

— Heureux de vous rencontrer, Mr. Logan, dit-il d’une voix sonore, et de vous souhaiter la bienvenue à Bangkok. Je suis l’adjoint de l’attaché culturel de l’ambassade, Thomas Worman. C’est lui qui aurait dû venir vous voir mais il est malheureusement souffrant.

— Désolé de l’apprendre, répondit Hubert. Asseyez-vous, je vous en prie. Que puis-je vous offrir à boire ?

— Nous avons déjà commencé, déclara Enrique en désignant les deux verres à demi pleins posés sur un guéridon ; je vous commande la même chose ?

— Non, merci. Je prendrai un thé citron. L’alcool par cette chaleur…

— Vous vous y habituerez, vous verrez, affirma Seaver avec un gros rire.

— J’en doute, répliqua Hubert. Seaver, comment avez-vous appris notre arrivée à Bangkok ?

— Par les services de police de l’aéroport de Dong Muang.

— Vous accueillez ainsi tous les Américains qui débarquent ? Vous devez avoir fort à faire…

Le sourire de Seaver vacilla quelque peu.

— Nous ne nous dérangeons que pour les V.I.P., affirma-t-il ; deux experts en aéronautique de votre calibre, cela mérite le déplacement.

— Trop aimable, murmura Hubert en regardant Enrique qui parut soudain mal à l’aise.

— Je dois vous avouer que je suis d’un naturel curieux, reprit Seaver. Je me demande ce que vous espérez trouver dans la région de Chiang Mai.

— Les débris du Boeing qui s’y est écrasé et, surtout, la boîte noire.

Seaver eut un hochement de tête sceptique.

— Ça m’étonnerait bien qu’il reste quoi que ce soit d’identifiable dans le secteur. Vous pouvez être sûrs que tous les bougnoules du coin sont passés par là et ont raflé ce qu’ils pouvaient emporter.

— Nous verrons bien.

— C’est tout vu, affirma Seaver. Vous allez risquer votre peau pour rien, c’est ce que j’expliquais à votre collègue avant votre arrivée. Et sans raison ! L’accident ne fait de doute pour personne.

— Vraiment ? Qu’est-ce qui vous donne pareille certitude ?

— Ce que m’a dit Suphan, le directeur des services de la navigation aérienne, un vieil ami. D’après lui, il est rigoureusement impossible qu’on ait pu introduire une bombe dans la soute de l’appareil.

— C’est l’un des points que nous avons l’intention de vérifier, dit Hubert.

Le visage de Seaver se contracta.

— Si vous comptez vous balader dans le Triangle d’Or sans problèmes, vous rêvez ! dit-il d’une voix soudain brutale.

— Ah, bon ? dit Hubert, impassible.

Pendant quelques secondes, les deux hommes se regardèrent dans les yeux. Seaver émit enfin un rire qui sonnait faux.

— Allons, Logan, ricana-t-il, ne faites donc pas de zèle ! Profitez de votre séjour pour prendre un peu de bon temps. Je vous refilerai des adresses de salons de massage où les filles n’ont pas quinze ans. Je ne vous dis que ça. Et, dans quelques jours, grâce à Suphan, je vous remettrai tous les documents nécessaires pour que vous puissiez pondre un rapport qui contentera tout le monde.

Hubert haussa les épaules.

— Je n’ai aucune envie de contenter tout le monde, Seaver, dit-il d’un ton glacial ; ceux qui m’envoient ici n’attendent qu’une chose : la vérité. Et, cette vérité, j’ai l’intention de la découvrir, de la rapporter aux États-Unis.

— À condition que vous soyez en état de le faire, riposta Seaver.

— C’est une menace ?

— Non. Un avertissement.

— Merci ! Un homme averti en valant deux, grâce à vous, nous sommes quatre !

Seaver quitta la chambre sans répondre.

— Il était là depuis longtemps ? demanda Hubert.

— Dix minutes, répondit l’Espagnol ; juste le temps nécessaire pour se rendre compte que je ne suis pas un expert en aéronautique.

— Pas plus qu’il n’est adjoint à l’attaché culturel ! Tout est truqué dans cette histoire. Écoutez plutôt ce que vient de me raconter le lieutenant Sarakham.

Hubert résuma rapidement les propos du policier. Quand il eut terminé, Enrique fit la grimace.

— Quelle embrouille ! Un chat n’y retrouverait pas ses petits, surtout pas un chat siamois ! Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Hubert consulta sa montre.

— Je vais aller rendre une visite protocolaire au directeur des services de la navigation aérienne thaïlandaise, Amorn Suphan, dit-il.

— L’ami de Brian Seaver ?

— Tout juste. Je n’attends rien de cette rencontre. Mais qui sait ? Peut-être qu’en le cuisinant un peu j’arriverai à lui tirer un renseignement utile. Pendant ce temps, vous pourriez jouer les touristes, faire une croisière sur la Chao Phaya, descendre jusqu’au marché flottant… Mais attention, mon vieux ! Pas de galipettes, pas de salons de massage ! Rappelez-vous ce que Robbins disait…

— Oui, d’accord, j’ai compris, bougonna Enrique d’un ton excédé.

Il quitta l’hôtel et se rendit à l’embarcadère qui se trouvait tout à côté. Un bateau-mouche venait d’y accoster. Enrique s’apprêtait à y prendre place quand il sentit qu’on le tirait par la manche. Il se retourna et aperçut une jeune femme vêtue d’une tunique noire et coiffée d’un curieux chapeau conique à large bord qui le regardait en souriant.

— Vous ne voulez pas faire une promenade en barque ? Proposa-t-elle dans un anglais impeccable. Vous y serez bien plus à l’aise que sur ce gros bateau plein de monde et je vous conduirai où vous voulez.

Enrique hésita un instant. « Ce n’est pas une « amazone » et moins encore une masseuse, se dit-il ; elle est charmante et il fait jour. Il n’y a donc aucune raison pour que je me refuse cette fantaisie. Après tout, si j’étais à Venise, personne ne me reprocherait de m’offrir une promenade en gondole… »

Guidé par la jeune femme, il descendit les quelques marches qui menaient à la berge, prit pied dans le canot, s’assit sur la banquette arrière tandis que son cicérone féminin prenait place à l’avant et manœuvrait habilement sa longue rame pour s’écarter de la rive. Dans un geste très naturel, elle avait retroussé sa tunique à mi-cuisses.

— Vous voulez visiter le marché flottant ? demanda-t-elle.

— Mais oui… Pourquoi pas ? balbutia Enrique.

— Alors, je vais vous y mener par les klongs intérieurs. Nous serons plus tranquilles et vous pourrez voir les maisons où nous vivons, nous autres bateliers.

La barque traversa lentement la rivière et pénétra dans un canal latéral, bordé de cabanes en planches montées sur pilotis. Des enfants nageaient en riant dans l’eau brunâtre d’où montaient des relents suspects. Des embarcations de toutes sortes se croisaient : canots à moteur chargés de touristes, péniches pleines à ras bord de légumes et de fruits, barges où des casseroles posées sur des réchauds laissaient échapper des fumets odorants.

— Vous n’avez pas faim ? demanda la jeune femme. Vous pouvez acheter un bol de soupe ou un plat de porc frit au gingembre.

— Non, merci, il fait trop chaud.

— Enlevez donc votre veste et votre cravate, dit la batelière en riant ; moi, s’il n’y avait pas tant de monde, j’ôterais bien ma tunique. Tenez ! Tout près d’ici, je connais un petit canal où personne ne passe jamais. Nous pourrions y prendre un bain…

Avant qu’Enrique ait pu répondre, elle s’arc-bouta sur sa rame en écartant largement les jambes. Les yeux de l’Espagnol devinrent fixes. La jeune femme rit de plus belle.

— Vous êtes tous pareils, vous autres, farangs ! s’exclama-t-elle.

— Qu’est-ce que c’est qu’un farang demanda Enrique.

— Un étranger. Vous avez honte de montrer qu’une femme vous plaît. Car je vous plais, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, répondit Enrique d’une voix étranglée.

— Alors, allons nous baigner.

— Je n’ai ni maillot, ni serviette.

— Moi non plus. Quelle importance ? Nous nous sécherons au soleil… Voilà le klong dont je parlais. Ce n’est pas joli ?

— Ravissant, souffla Enrique en examinant la crique dans laquelle la barque venait d’entrer.

— Qu’attendez-vous ?

D’un geste vif, la jeune femme enleva son chapeau et dégrafa sa tunique sous laquelle elle était nue. Enrique eut un regard pour les seins menus, haut placé, le ventre plat, à peine ombré, les longues jambes brunes. Il se dévêtit à la hâte et plongea dans l’eau qui lui parut délicieusement fraîche.

— Elle est exquise, cria-t-il ; venez vite !

Le rire de la jeune femme devint aigu.

— Profitez-en ! cria-t-elle. Moi, j’ai changé d’idée !

Affolé, Enrique la vit se rasseoir, empoigner sa rame et s’éloigner rapidement. Il se mit à crawler avec énergie derrière elle mais comprit tout de suite qu’il ne la rejoindrait pas. « C’est bien ma veine, se dit-il avec rage ; Robbins m’avait mis en garde, mais il ne m’avait pas parlé des « amazones » aquatiques ! Comment vais-je pouvoir rentrer à l’hôtel dans cette tenue ? »
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Au fond du bar de l’Oriental, Hubert achevait le compte rendu de ses rencontres de l’après-midi à l’intention d’Andrew Robbins, assis en face de lui.

— Il n’y a pas grand-chose à attendre de Susan Maxwell, dit-il ; la pauvre fille est morte de peur et plus vite elle quittera ce pays, mieux cela vaudra pour elle. Quant au lieutenant Sarakham, j’avoue que le topo qu’il m’a fait sur la situation politique thaïlandaise m’a paru très exagéré… jusqu’à ce que je rencontre successivement Brian Seaver et Amorn Suphan. De toute évidence, ces hommes se croient tout-puissants et peut-être le sont-ils après tout.

— Ils le sont moins qu’ils ne l’imaginent, commenta le journaliste, mais beaucoup trop à mon goût.

— En tout cas, Seaver n’a pas pris de gants pour me faire comprendre qu’il se chargeait de rédiger mon rapport avec l’aide de son ami Suphan et que, si je m’obstinais à me rendre dans le Triangle d’Or, je risquais de sérieux ennuis. Suphan, lui, s’est montré plus amène et plus diplomate. Il m’a démontré qu’il était rigoureusement impossible qu’une bombe soit dissimulée dans la soute d’un appareil faisant escale à Dong Muang. Mais quand je lui ai rappelé que ma mission consistait à retrouver la boîte noire du Boeing disparu, il a changé d’attitude.

Hubert s’interrompit pour boire une gorgée de son mint-julep.

— Il est devenu aussi brutal que Seaver. Selon lui, je n’avais pas une chance sur un million de mettre la main sur cette boîte et je risquais ma peau si je pénétrais dans le Triangle d’Or. De quoi ces gens-là ont-ils peur ? Que je découvre un trafic d’opium auquel ils sont sans doute mêlés ?

Robbins ralluma sa pipe d’écume.

— Un trafic peut en cacher un autre, ironisa-t-il. Depuis quelque temps, les « seigneurs de la guerre » s’agitent beaucoup dans le secteur.

— Raison de plus pour ne pas traîner à Bangkok, déclara Hubert.

Il consulta sa montre et fronça les sourcils.

— Je me demande ce que fabrique José, poursuivit-il ; malgré toutes nos recommandations, il est capable de se laisser entraîner dans quelque aventure abracadabrante. C’est un collaborateur précieux mais la vue d’un jupon lui met littéralement la cervelle à l’envers.

Au même instant, un employé de la réception s’approcha de la table avec une expression effarée.

— Mr. Logan, il y a là un… un individu qui vous demande. Il prétend s’appeler Whitney et a en effet une certaine ressemblance avec votre collaborateur. Mais la manière dont il est attifé et la crasse qui le recouvre…

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! rouspéta Hubert en se levant. Où est-il ?

— Dehors, Mr. Logan. Nous ne lui avons pas permis d’entrer dans l’hôtel. Question de standing, vous comprenez…

Hubert et Robbins quittèrent le bar, traversèrent le hall jusqu’à la porte vitrée… Soudain, le rire du journaliste fit trembler les pendeloques du lustre monumental accroché au plafond. Sur les marches qui menaient à l’hôtel, un personnage extravagant apostrophait furieusement le portier. Le visage maculé de boue, le torse recouvert d’un maillot de corps en lambeaux, un pagne déchiré lui entourant les reins, les pieds nus dans des savates éculées, Enrique Sagarra était en effet méconnaissable.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé, mon vieux ? demanda Hubert en ouvrant la porte.

— Je vous dirai cela quand j’aurai pris un bain et passé des vêtements décents… Encore faudrait-il que cet ostrogoth me laisse entrer ! ajouta-t-il en désignant le portier.

Ce dernier se tourna vers Hubert.

— Monsieur, je ne peux pas, en conscience…, commença-t-il.

Puis il s’interrompit, prit le billet qu’Hubert lui tendait et s’inclina.

— Allez reprendre figure humaine et rejoignez-nous au bar, dit Hubert à son adjoint d’un ton sévère.

Moins d’un quart d’heure plus tard, Enrique réapparaissait, vêtu d’une chemisette à manches courtes, d’un pantalon de toile et de chaussures légères. Il avala d’un trait la moitié du verre de whisky qu’Hubert avait commandé pour lui et regarda ses deux interlocuteurs d’un air de défi.

— Je vous préviens tout de suite que je n’accepterai aucun reproche. Vous m’aviez mis en garde contre les respectueuses qui racolent en voiture mais pas contre celles qui vous mènent en bateau… Cette jeune personne avait l’air tout à fait convenable, mis à part sa façon de ramer…

— Si vous commenciez par le commencement, suggéra Hubert, faisant un gros effort pour garder son sérieux.

Mais lorsque l’Espagnol se mit à raconter comment il s’était retrouvé nu comme un ver, dans le klong où l’avait entraîné sa batelière, Hubert n’y tint plus et éclata de rire, imité par Robbins.

— Marrez-vous, marrez-vous, ronchonna Enrique ; je me trouvais dans une situation dramatique !

— Comment en êtes-vous sorti ? demanda le journaliste.

— J’ai procédé par étapes. Après avoir pris pied sur la rive, je me suis confectionné à l’aide de feuilles de bananier quelque chose qui ressemblait à un slip. J’ai marché jusqu’à la cabane la plus proche et essayé d’expliquer à ses occupants ce qui m’était arrivé. Après avoir bien ri, eux aussi, ils ont fouillé dans une espèce de penderie et en ont retiré les loques que je portais tout à l’heure. Puis un brave homme a accepté de me conduire en barque jusqu’à l’autre rive de la Chao Phaya… Et, maintenant, si nous parlions d’autre chose ?

— Une seconde, dit Robbins, soudain sérieux ; dans les vêtements qui ont disparu avec le canot, il y avait, je suppose, votre portefeuille, de l’argent liquide mais aussi un passeport, des traveller’s check, des cartes de crédit, le tout au nom de José Whitney ?

— Bien entendu.

— Si la jeune femme qui vous a dévalisé n’était pas une prostituée mais travaillait pour un service de police ou – qui sait ? – pour Brian Seaver en personne, vous pouvez être sûr que vos papiers font, en ce moment, l’objet d’un examen minutieux. D’ici à ce que l’on découvre que José Whitney n’existe pas…

Le journaliste s’interrompit et jeta un coup d’œil malicieux à Hubert.

— Pas plus qu’Hubert Logan, d’ailleurs…

Hubert eut un sourire amusé.

— Est-ce qu’Andrew Robbins existe ? murmura-t-il.

— Nous en reparlerons, promit Robbins ; je crois que nous n’avons pas intérêt à moisir trop longtemps à Bangkok. Je vais retenir une place pour Susan Maxwell dans le premier vol à destination de New York. Et, dès qu’elle aura décollé, je suggère que nous partions pour Chiang Mai en vitesse.

— Comment va-t-on dans ce patelin ? demanda Enrique.

— En avion ou en train, répondit le journaliste ; mais Seaver fera certainement surveiller la gare et l’aéroport. Reste la voiture. Pas ma vieille Vauxhall qui est bien connue, mais une Land Rover que je ferai louer par un confrère.

Après tout, huit cents kilomètres ce n’est pas la mort, surtout si nous nous relayons pour conduire.

Le barman s’approcha de la table.

— Mr. Logan, le lieutenant Sarakham vous demande au téléphone, dit-il ; la cabine est à côté du bar.

Hubert s’y rendit et décrocha l’appareil.

— Ici Logan.

— Miss Maxwell a failli être victime d’une tentative d’assassinat, dit le policier d’une voix enrouée ; elle est indemne mais a subi un violent choc nerveux. On a dû la mettre sous sédatifs. Son agresseur est arrêté. Pouvez-vous venir au poste de police de Ploenchit Road ?

— J’arrive.

— Je voudrais aussi joindre Andrew Robbins.

— Il est ici avec moi, ainsi que José Whitney.

— Je vous attends tous les trois.

Le soir tombait quand ils pénétrèrent dans le bureau du lieutenant.

— Comment va Susan ? demanda vivement Robbins.

— Elle dort et c’est ce qu’elle peut faire de mieux, répondit Sarakham ; son agresseur a fait preuve d’une audace incroyable. Il avait passé une blouse blanche et a profité de ce que le policier de garde bavardait avec une infirmière pour se glisser dans la chambre. En entendant le hurlement de Miss Maxwell, le garde s’est précipité, le pistolet au poing et a blessé l’homme d’une balle dans la jambe. Mais ils ont dû se mettre à trois pour maîtriser cet enragé.

— A-t-il fait des aveux ? demanda le journaliste.

Sarakham haussa les épaules.

— Il nous a dit son nom, Chuan Lampang, et nous a annoncé avec fierté qu’il était membre du Nawaphon, le mouvement néofasciste dont je vous ai parlé. Mais aucune explication sur les raisons de son geste, sinon qu’il aurait obéi aux ordres.

Le lieutenant sortit de sa poche une dizaine de rectangles de bristol.

— On a trouvé ceci sur lui.

Hubert prit l’un des cartons et l’examina. Le texte en était très explicite : « Si vous voulez connaître les délices du vrai massage thaïlandais, rendez-vous de ce pas « AUX DOIGTS DE FÉES », 12, Silom Road. Vous ne l’oublierez pas ». On avait ajouté à la plume : « De la part de Chuan Lampang ».

— L’homme est donc à la fois un tueur et rabatteur pour un salon de massages, déclara Sarakham.

— Une visite paraît s’imposer, affirma Enrique d’un ton détaché.

— Et bien sûr vous êtes volontaire, dit Hubert.

— Il y a plus urgent à faire ; il faut arracher une confession complète à ce misérable ! protesta Robbins.

— Vous n’en tirerez rien, assura le lieutenant ; je connais bien ce genre de fanatiques. Ils se feraient hacher sur place plutôt que de répondre à une seule question. Et puis, ajouta-t-il avec une certaine gêne, nous ne sommes pas équipés ici pour procéder à un interrogatoire… musclé.

— Je n’ai besoin ni de tenailles rougies ni d’une gégène, répliqua Robbins ; un seau et un marteau suffiront.

Hubert et Enrique échangèrent un regard furtif.

— Un seau et un marteau, répéta Sarakham, stupéfait.

— C’est une technique bien connue, expliqua le journaliste ; on coiffe le client avec le seau sur lequel on donne des coups de marteau d’intensité différente. La résonance de ces coups à l’intérieur du seau provoque des vibrations si douloureuses sur les tympans de l’intéressé qu’il ne résiste guère plus de quelques minutes.

— Le procédé a été mis au point par des spécialistes de l’Intelligence Service, n’est-ce pas ? demanda Hubert.

Robbins allait répondre quand la porte du bureau s’ouvrit à la volée. Un policier surgit, les yeux hors de la tête, et cria une longue phrase en thaï. Le visage du lieutenant se contracta.

— Le prisonnier s’est suicidé ! annonça-t-il.

— Comment ! gronda Robbins. Il avait donc sur lui du poison ou de quoi se pendre ? Vous ne l’avez pas fouillé ?

— Si, bien sûr, répondit Sarakham ; mais nous ne pouvions pas l’empêcher de faire ce qu’il a fait… Il s’est arraché la langue avec ses doigts puis l’a enfoncée dans sa gorge jusqu’à ce qu’il étouffe…

Le journaliste devint blême. Enrique jura entre ses dents.

— Nous n’allons quand même pas nous apitoyer sur le sort de cet individu, déclara Hubert d’une voix dure. Lieutenant, la police de Bangkok doit avoir un service qui s’occupe plus particulièrement des salons de massage…

— Oui. La brigade des Mœurs.

— Pourriez-vous lui demander de vous communiquer le dossier concernant Les doigts de fées et surtout la liste des rabatteurs qui travaillent pour cet établissement ?

— Pas de problème, assura Sarakham en décrochant son téléphone.

Il composa un numéro et se lança dans une conversation animée avec son correspondant tout en prenant des notes. Quelques minutes plus tard, il raccrochait et montrait à Hubert le feuillet posé devant lui.

— J’ai douze noms, neuf d’entre eux sont régulièrement appointés par le salon en question.

— Parfait, approuva Hubert ; vérifiez dans vos fiches combien sont membres du Nawaphon.

Le lieutenant se dirigea vers l’ordinateur placé dans un angle du bureau et s’assit. Ses doigts coururent sur le clavier. L’écran s’alluma aussitôt. Une colonne de caractères thaïs apparut. Sarakham eut une exclamation incrédule.

— Huit ! déclara-t-il.

— Que faut-il en déduire ? demanda Robbins en s’approchant de l’appareil.

— De deux choses l’une, répondit Hubert ; ou bien l’établissement est entièrement entre les mains du Nawaphon, ou bien les membres de ce parti s’en servent, à l’insu de la direction.

— Pour quelles raisons ? insista le journaliste.

— Cela, nous ne le saurons qu’en allant sur place. Heureusement nous avons ici, dit-il en posant la main sur l’épaule d’Enrique, quelqu’un qui ne demande qu’à payer de sa personne pour découvrir le secret des Doigts de fées.
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Dans la nuit, les enseignes de Silom Road flamboyaient sur les façades des immeubles. Les caractères thaïs, chinois et européens se mêlaient en un étrange kaléidoscope multicolore faisant scintiller les carrosseries et les pare-brise des voitures rangées le long des trottoirs.

Andrew Robbins arrêta sa Vauxhall en double file et se tourna vers Enrique, assis à côté de lui.

— L’entrée du salon est à une cinquantaine de mètres, dit-il, et il vaut mieux que vous ayez l’allure du promeneur qui explore les ressources du Bangkok by night.

— En cas de grabuge, ajouta Sarakham, installé sur la banquette arrière, souvenez-vous que le quartier est entièrement bouclé par mes hommes et que, dans tous ces véhicules en stationnement, il y a des policiers en civil prêts à intervenir.

— N’oubliez pas que vous êtes en mission et non pas en goguette, conseilla Hubert qui, lui aussi, avait pris place à l’arrière de la Vauxhall. Quelles que soient les délices qui s’offriront à vous, gardez la tête froide.

— Je n’oublierai rien, répondit l’Espagnol d’un ton lugubre ; je ne suis jamais parti faire la java avec cette impression horrible de me rendre à mon propre enterrement.

Il descendit de voiture et se fraya, non sans peine, un chemin à travers la foule qui circulait sur le trottoir. Il n’avait pas franchi dix mètres qu’un curieux personnage portant sur la tête un chapeau muni de clochettes et tenant à la main une cage dans laquelle voletaient deux perruches, lui barra le chemin en glapissant dans un anglais rudimentaire :

— Moi, vous dire la bonne aventure, présent, passé et futur. Mes perruches vous montrer le chemin du bonheur…

— Mon passé, je le connais, grommela Enrique, et je me moque de mon futur. Le présent, je m’en charge et mon bonheur serait que vous me laissiez le passage.

L’homme aux perruches s’écarta de mauvaise grâce, aussitôt remplacé par un adolescent à l’allure équivoque.

— Alors, beau brun ? murmura-t-il. On cherche des sensations nouvelles ? Venez chez moi, j’ai une famille charmante : deux petites sœurs et un jeune frère qui adorent jouer avec les adultes…

— Pas de grand-mère ? demanda Enrique, impassible.

— Non, répondit l’autre, surpris.

— Alors tant pis, répliqua l’Espagnol ; moi, en dessous de soixante ans, je ne marche pas.

Il repartit en jouant des coudes et arriva devant une porte discrète que gardait un colosse aux épaules de demi de mêlée.

— C’est bien ici, les Doigts de fées ? interrogea Enrique.

— Club privé, répondit le colosse ; montrer patte blanche…

— Montrer patte blanche pour avoir droit aux doigts de fées, quel programme ! ricana Enrique. Ça vous suffit ? ajouta-t-il en montrant la carte que lui avait confiée le lieutenant Sarakham.

Le portier y jeta un coup d’œil, s’inclina et appuya sur un bouton. Le battant s’entrebâilla avec un déclic. Enrique pénétra dans un vestibule faiblement éclairé qu’il suivit jusqu’à une salle basse de plafond au centre de laquelle s’allongeait un bar interminable. Une vingtaine de consommateurs y étaient assis observant le spectacle qui s’offrait à eux.

Derrière le bar s’étendait une large vitrine. De l’autre côté de celle-ci, un groupe de jeunes femmes semblaient attendre quelque chose. Elles étaient toutes vêtues d’un fourreau de soie fendu jusqu’à la taille et portaient autour du cou une pancarte numérotée.

Le barman s’approcha d’Enrique qui venait de se percher sur un tabouret.

— Que désirez-vous boire en attendant d’avoir fait votre choix ? demanda-t-il.

— Mon choix ? répéta l’Espagnol en fronçant les sourcils.

— Celui d’une de ces masseuses, expliqua le barman en désignant la paroi de verre. Cette vitrine est en fait une glace sans tain. Les charmantes personnes qui sont là ne peuvent pas vous voir. Dès que vous aurez aperçu celle qui vous plaît, vous n’aurez qu’à me donner son numéro et elle vous rejoindra dans un de nos salons… Que puis-je vous servir ?

— Un whisky, répondit Enrique, les yeux fixes.

Soudain, il sursauta. Cette silhouette gracieuse, ces longues cuisses brunes que révélait la fente du fourreau, ce sourire ironique, ce n’était pas… Ce ne pouvait être…

— Je choisis la quinze, dit-il d’une voix étranglée.

— Vous êtes un rapide, vous, dit le barman en riant, prenez au moins le temps de finir votre whisky.

— Buvez-le à ma santé, je risque d’en avoir besoin, répliqua l’Espagnol. Où se trouvent les salons ?

— Vous voyez ce rideau, au fond du bar ? On vous attend déjà.

Derrière le rideau, une silhouette à peine visible dans la pénombre murmura :

— Veuillez me suivre…

Enrique s’engagea dans un couloir qui ressemblait à la coursive d’un bateau et s’arrêta devant une porte que la silhouette venait d’ouvrir.

— Entrez et déshabillez-vous, dit-elle ; votre masseuse va vous rejoindre.

Enrique passa le seuil et se retrouva dans une pièce aux murs couverts de carreaux blancs. « On se croirait dans un hôpital, songea-t-il, et, qui pis est, dans une salle d’opération ! Cette table de massage à l’air d’un billard, il n’y manque qu’un scialytique pour que l’illusion soit complète. »

Machinalement, il leva les yeux vers le plafond et tressaillit : des trous régulièrement espacés avaient été percés dans la surface unie. « Des conduits de climatisation ? se demanda l’Espagnol. Ou plutôt pour des caméras de télévision avec micros incorporés… Cela pourrait expliquer bien des choses… »

— Vous n’êtes pas encore déshabillé ? murmura une voix toute proche. Vous désirez peut-être que je vous aide…

Enrique se retourna et aperçut une jeune femme qui s’avançait vers lui en souriant. Cette fois, le doute n’était plus permis.

— Comme on se retrouve ! ricana l’Espagnol. Mais vous allez vous tuer à la tâche, ma pauvre fille. Batelière le jour et masseuse la nuit, ce n’est pas une vie !

La jeune femme s’immobilisa. Enrique bondit sur elle, la bâillonna d’une main et se pencha à son oreille.

— La salle de bains, Vite ! souffla-t-il.

La masseuse tendit le bras vers une porte. Enrique la poussa devant lui, franchit le seuil et, sans lâcher sa prisonnière, ouvrit en grand les robinets de la baignoire.

— Là ! dit-il ; maintenant, vous pouvez crier à votre aise. Le bruit de l’eau couvre tous les autres.

La jeune femme lui jeta un regard de défi.

— Je n’ai aucune envie de crier, mais vous feriez mieux d’enlever vos vêtements et d’entrer dans cette baignoire. On nous surveille…

Elle avait fait coulisser la glissière de son fourreau qui tomba à ses pieds. Elle enjamba le rebord de la baignoire et s’y étendit avec un sourire provocant.

— Je vous plais toujours autant ? demanda-t-elle.

— Toujours.

— Alors, venez me rejoindre.

— Soit, dit Enrique en se débarrassant de ses vêtements ; mais ne vous imaginez pas que cette nouvelle rencontre va se terminer comme la précédente.

Dès qu’il entra dans la baignoire, la jeune femme vint s’allonger contre lui.

— Prenez-moi dans vos bras, souffla-t-elle, et faites semblant d’aimer ça.

Enrique sentit des doigts agiles courir sur son corps, le caresser, s’attarder sur les points sensibles.

— Ne poussez pas trop loin la comédie, grommela-t-il, et dites-moi plutôt ce que vous faites là.

— Il me semble que c’est évident…

— Pourquoi m’avez-vous dévalisé tout à l’heure ?

— Parce que j’en avais reçu l’ordre.

— De qui ?

— De ceux pour qui je travaille.

— Qui sont-ils ?

Le sourire de la jeune femme s’effaça et ses caresses se firent moins précises.

— Je ne peux pas le dire. Ils me tueraient.

— Pourquoi travaillez-vous pour eux ?

— Je n’ai pas le choix. Ils me tiennent. Ils tiennent surtout mon frère, à cause d’une histoire de drogue… Je vous en prie, montrez-vous un peu plus empressé, sinon ils vont comprendre…

Elle se coula contre Enrique et lui tendit ses lèvres. L’Espagnol fut pris de vertige en sentant cette bouche pulpeuse et savante s’emparer de la sienne tandis que les doigts de fée reprenaient leur manège. Il se redressa avec effort.

— Enlevez la bonde de la baignoire, murmura-t-il ; sinon elle va déborder… Comment vous appelez-vous ?

— Sumalee.

— Si je comprends bien, Sumalee, vous n’êtes pas d’accord avec ceux qui vous emploient.

— Non ! Ce sont des hommes affreux, impitoyables. Surtout le farang qui est à leur tête…

— Voulez-vous que je vous sorte de là ?

— Comment le pourriez-vous ?

— J’ai des amis qui m’attendent dehors. Y a-t-il une porte à l’arrière de cet immeuble ?

— Oui. Mais elle est gardée. Ils ne laissent passer que les clients, jamais les filles.

— Même si je leur dis que je veux vous garder pour la nuit ?

Sumalee réfléchit. Puis elle soupira :

— Vous pouvez toujours essayer, mais je doute qu’ils acceptent. D’ailleurs, si je sors, ils me retrouveront.

— Non. Mes amis et moi, nous vous emmènerons loin d’eux. Nous partons dans quelques heures.

— Où cela ?

— À Chiang Mai.

La jeune femme poussa un petit cri.

— Chiang Mai ! Mais c’est de là que je viens. Ma famille y est installée !

— Eh bien, vous allez la rejoindre.

— Ah ! Ce serait trop beau…

— Allons-y ! décida celui-ci.

— Déjà, protesta-t-elle, alors que nous sommes si bien ?

— Le devoir d’abord, affirma Enrique d’un ton résolu.

— Mais si nous ne faisons pas l’amour, ceux qui nous observent risquent de se douter de quelque chose, chuchota Sumalee en ondulant des hanches.

— C’est un argument, soupira Enrique, très très convaincant…

Et il referma les bras sur le corps qui s’offrait à lui.


8

Pour la troisième fois, Andrew Robbins fit le tour du pâté de maisons.

— Toujours pas de trace de votre ami, bougonna-t-il ; cela devient longuet. Ou il goûte aux doigts de fées, ou il s’est fait choper.

— Le connaissant, je pencherais plutôt pour la première hypothèse, répondit Hubert, flegmatique. Êtes-vous sûr qu’il y a une issue arrière à cet immeuble ? ajouta-t-il en se tournant vers le lieutenant Sarakham.

— Certain, répondit ce dernier.

— Alors, allons-y. Robbins, essayez de vous garer le plus près possible de cette sortie. Il est vraisemblable que mon zouave se repliera par là en cas de pépin.

La Vauxhall s’engagea lentement dans Silom Road, tourna à droite dans New Road puis encore à droite dans l’avenue Suriwong et se rangea le long du trottoir.

— Nous voici aux premières loges, annonça le journaliste ; il ne manque plus que l’acteur principal.

— J’ai bien envie d’aller voir ce qu’il fabrique, déclara Hubert ; il a peut-être besoin d’un coup de main.

Soudain, une porte s’ouvrit à quelques mètres et deux silhouettes apparurent sur le seuil.

— Des bonzes ! s’exclama Robbins. Qu’est-ce que ces religieux viennent faire dans un endroit pareil ?

— Les bonzes portent des robes jaunes et ils ont le crâne rasé, rectifia Sarakham ; ceux-ci sont couverts d’un drap blanc et paraissent plutôt chevelus…

Hubert ouvrit la portière.

— Par ici ! cria-t-il.

Il bondit sur le trottoir, pistolet au poing, suivi par le lieutenant qui porta un sifflet à sa bouche. Un son strident s’éleva. Le reste se déroula en un ballet bien réglé. Des voitures les plus proches jaillirent des policiers en civil. Sarakham glapit quelques mots de thaï et s’élança vers la porte. Au même instant, Hubert poussait dans la Vauxhall les silhouettes revêtues d’un drap et s’engouffrait à leur suite.

— Démarrez ! dit-il à Robbins. Le climat risque de devenir malsain.

— D’autant que nous sommes trempés, maugréa Enrique.

— D’où sortez-vous ? demanda Hubert.

— D’une baignoire.

Hubert se mit à rire.

— C’est une manie chez vous. Dès qu’on vous quitte des yeux, il faut que vous vous jetiez à l’eau. C’est le syndrome du retour à l’utérus… Et qui est cette jeune personne ?

— Sumalee, une des masseuses des Doigts de fées. Dans la journée, elle est batelière. C’est elle en fait qui m’a fauché mes papiers tout à l’heure.

— Et vous vous êtes réconciliés, non pas sur l’oreiller mais dans la baignoire, ironisa Hubert. Savez-vous que votre comportement m’inquiète ?

— Je ne vois pas pourquoi ! Quand je suis entré dans le bar des Doigts de fées, j’ai cru reconnaître Sumalee parmi les gracieuses créatures qui se trouvaient derrière la vitrine. Je l’ai fait demander. Elle m’a rejoint dans un salon. Je l’ai aussitôt entraînée dans la salle de bains pour l’interroger en ouvrant tout grand les robinets afin de masquer le bruit de nos voix. Cet endroit est truffé de caméras et de micros…

— Tiens, tiens ! S’étonna Robbins. Voilà une information intéressante.

— N’est-ce pas ? Me sachant surveiller, j’ai poursuivi l’interrogatoire de Sumalee dans la baignoire.

— C’est ce qu’on appelle un interrogatoire poussé, commenta Hubert.

— Je sais payer de ma personne quand il le faut, répondit Enrique d’un air digne. Malheureusement quelque chose n’a pas marché. Peut-être ai-je été reconnu par l’un de ceux qui nous observaient. Toujours est-il qu’un zigoto a fait irruption dans la salle de bains, armé d’un pistolet. Je l’ai étendu pour le compte en lui portant un atemi bien placé. Mais nous n’avions plus le temps de nous rhabiller, Sumalee et moi. Alors nous avons enlevé les draps de la table de massage et nous avons couru vers la sortie arrière de l’immeuble. Au passage, j’ai réglé son compte à un autre tordu qui nous barrait le chemin.

— Histoire succulente et bien digne de vous, affirma Hubert ; mais, maintenant, qu’allons-nous faire de votre batelière masseuse ?

— José m’a promis de m’emmener à Chiang Mai où se trouve ma famille, dit la jeune femme ; et une fois là-bas, je compte bien vous prouver ma reconnaissance.

— Je n’ose vous demander comment, persifla Hubert.

Sumalee rougit.

— Je sais beaucoup de choses sur les hommes qui travaillent aux Doigts de fées, et plus encore sur le farang américain qui les commande.

— Un farang américain ? s’étonna Robbins. Vous connaissez son nom ?

— Non. Mais j’ai appris qu’il a un poste haut placé à l’ambassade des États-Unis. Dès qu’un personnage important arrive à Bangkok, il va lui rendre visite et s’arrange pour lui faire connaître les Doigts de fées.

— Et, une fois là, ledit personnage est filmé et enregistré en pleine action, conclut le journaliste. Brian Seaver ! Je suis persuadé que le farang américain c’est lui ! Allons, l’affaire prend tournure.

— Incontestablement, dit Hubert. Le seul problème est de savoir où nous allons cacher Sumalee cette nuit. Je ne me vois pas la faire, entrer à l’Oriental avec son drap mouillé pour tout costume. Vous non plus, d’ailleurs, ajouta-t-il en se tournant vers Enrique.

— J’ai un appartement dans Si-Phya Road, déclara Robbins ; il y a une chambre d’amis… et même une salle de bains ! Dès demain matin, nous achèterons tous les vêtements nécessaires. Je prendrai livraison de la Land Rover qu’un confrère m’a louée, et en route pour Chiang Mai !

— Vous oubliez une chose, marmonna Enrique ; je n’ai plus aucun papier d’identité. Au fait, Sumalee, à qui les avez-vous remis ?

— Au patron des Doigts de fées, répondit la jeune femme en baissant les yeux.

— Le lieutenant Sarakham arrangera cela, assura Hubert. Mais qui vous a donné l’ordre de dévaliser José ?

— Un rabatteur du salon de massages, un certain Chuan Lampang.

Le silence se fit dans la voiture.

— Dès que nous serons arrivés chez moi, j’appellerai Sarakham et lui demanderai de mettre Susan Maxwell dans le premier vol pour New York, murmura enfin Robbins.

*
* *

Brian Seaver décrocha son téléphone avec agacement.

— Qui parle ? grogna-t-il.

— Pas de nom. Vous reconnaissez ma voix ?

— Oui.

— Il se passe des choses graves. L’homme chargé de s’occuper de la fille qui est à l’hôpital a été arrêté. Mais il a réussi à se suicider dans sa cellule.

— Et la fille ?

— Elle souffre d’un choc nerveux. C’est tout ce que je sais. Plus grave encore : la police a fait une descente dans mon établissement. Elle a embarqué tout le monde, les filles, les clients et les rabatteurs mais, surtout, elle a découvert les caméras et les micros.

Seaver lâcha un juron ordurier.

— Qui a ordonné cette descente ?

— Le lieutenant Seni Sarakham.

— Nous avons un dossier sur lui ?

— Rien. C’est un pur.

— Il en existe encore, ricana Seaver ; mais ils ne vivent pas vieux en général. Autre chose ?

— Oui. L’expert en aéronautique dont on a volé les papiers cet après-midi, est venu au salon ce soir. Il a dû reconnaître la fille. En tout cas, il a loué ses services. On n’a pu entendre ce qu’ils se disaient.

— Pourquoi ?

— L’homme avait ouvert les robinets de la baignoire. J’ai envoyé un de mes gars pour lui faire son affaire. L’homme l’a étendu pour le compte et s’est enfui avec la fille. La descente de police a eu lieu aussitôt après.

Seaver alluma un cigare et se mit à le mâchonner avec rage.

— Ils vont certainement se rendre à Chiang Mai ; faites surveiller la gare et l’aéroport. Moi, je préviens nos amis, là-bas, pour qu’on leur prépare un comité de réception soigné.

— Et la fille de l’hôpital ?

— Faites pour le mieux.

Seaver raccrocha et demeura un instant immobile, les yeux dans le vague. Puis il reprit le combiné et forma le numéro du service inter.

— Je voudrais le 7.345 à Chiang Mai.

— Tout de suite, monsieur.

Une voix grasse se fit entendre.

— J’écoute, dit-elle en chinois.

— Vous savez qui je suis ? demanda Seaver dans la même langue.

— Oui.

— J’ai de mauvaises nouvelles à vous apprendre…

L’Américain résuma la conversation qu’il venait d’avoir.

— Tout cela est très fâcheux, dit la voix grasse ; l’opération est en cours. Si ces hommes parvenaient à entrer dans le Triangle d’Or pendant qu’elle s’y déroule, ce serait une catastrophe. Je vais alerter tous les amis que nous avons à Chiang Mai. De votre côté, faites le maximum pour retrouver ces experts et connaître leurs intentions. Si vous échouez, vous en subirez les conséquences.

— Une seconde ! protesta Seaver. Ce n’est quand même pas ma faute si…

Un déclic l’interrompit. Son correspondant avait coupé la communication. L’Américain jura de nouveau et raccrocha avec violence. Puis il se leva et se mit à aller et venir dans sa chambre en tirant nerveusement sur son cigare.
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Le voyage vers Chiang Mai fut morose. Juste avant le départ, Robbins avait retéléphoné à Sarakham et appris que Susan Maxwell était partie à l’aube pour New York. Depuis, il n’avait plus desserré les dents. Sur la banquette arrière de la Land Rover, Enrique boudait ostensiblement Sumalee qui, vêtue à l’européenne d’un chemisier blanc et d’une jupe à gros plis, avait l’air réservé et un peu distant d’une jeune fille de bonne famille.

Seul Hubert était d’excellente humeur et, pour lutter contre la maussaderie ambiante, il sifflotait joyeusement tout en conduisant d’une main sûre.

— Je ne veux pas vous vexer, marmonna Robbins, mais voilà trois fois que vous reprenez le thème du Pont de la rivière Kwaï.

— Ce doit être le pays qui veut ça, répondit Hubert. Ce fameux pont n’est pas très loin d’ici.

— Il se trouve à l’ouest de Bangkok. Nous irons peut-être le voir au retour… si nous revenons.

— Votre optimisme me réchauffe le cœur, affirma Hubert.

— Un pessimiste est un homme qui a connu trop d’optimistes, riposta Robbins d’un ton sinistre.

Un peu plus tard, s’étant arrêté à une station-service pour faire le plein d’essence, Hubert prit Enrique à part.

— Qu’est-ce qu’il vous arrive ? C’est la cuisine thaï qui ne passe pas ?

— Je n’ai pas dormi de la nuit, grommela l’Espagnol.

— Et vous vous plaignez !

— Vous n’y êtes pas. Sumalee m’a expulsé de la chambre d’amis sous prétexte qu’ayant quitté Les doigts de fées elle était redevenue une femme respectable qui ne partageait pas son lit avec le premier venu.

— « Comme la plume au vent, femme est volage… » Et, dans une autre version : « Souvent femme varie, bien fol est qui s’y fie. »

— Vous, par contre, vous me semblez d’excellente humeur, ronchonna Enrique.

— Oui, nous voyageons dans un pays superbe. Regardez ces rizières qui s’étendent à perte de vue. Et, là-bas, à l’horizon, ces montagnes verdoyantes…

— Où nous allons crapahuter pendant des jours et des jours à la recherche d’on ne sait trop quoi.

— Pardon ! À la recherche de la vérité. Et lorsque nous l’aurons extraite toute nue comme il se doit, quel beau spectacle nous offrirons au monde ! Quant à Sumalee, maintenant qu’elle a cessé d’être tarifée, elle s’attend, selon la coutume, à ce que vous lui fassiez la cour avant de vous accorder ses faveurs. Adressez-lui quelques madrigaux bien tournés et vous verrez.

Enrique regarda Hubert avec une expression ahurie.

— Des madrigaux ? Moi ?

— Il est vrai que vous n’aurez guère le temps de vous y mettre. Alors offrez-lui des fleurs, des roses. Pas une douzaine, non. Deux.

— Deux douzaines ?

— Non, deux roses qu’elle piquera dans ses cheveux, comme le font les femmes de Chiang Mai. Allez demander au pompiste où l’on peut trouver des fleurs ici.

Quelques instants plus tard, Enrique revenait, rayonnant, deux roses à la main.

— Le pompiste en avait plein son jardin, il n’a pas voulu que je le paie.

Il se dirigea vers la Land Rover, ouvrit la porte arrière et, sans mot dire, tendit les fleurs à Sumalee. Les joues de la jeune femme se colorèrent.

— Oh ! Que c’est gentil ! s’exclama-t-elle en fixant les roses dans son chignon épais ; maintenant, mes parents sauront que je suis une femme honorable…

 

Le soir tombait quand ils arrivèrent aux abords de Chiang Mai. Dans le lointain, les montagnes qui dominaient la petite ville prenaient, sous les rayons du soleil couchant, des teintes pourpres, violettes, mordorées. Sur la route, des camions qui transportaient d’énormes troncs de teck croisaient des chariots primitifs tirés par des buffles.

Sumalee se mit à rire en voyant passer un motocycliste dont le siège arrière était occupé par un cochon de belle taille, enfermé dans une sorte de cage en rotin.

— Rien n’a changé ! jubila-t-elle ; rien n’a changé depuis mon départ.

— Je crains que vous ne soyez déçue en voyant le centre de la ville, dit Robbins ; beaucoup de vieilles maisons construites en teck ont été démolies et remplacées par des cages à poules d’une laideur consternante.

— Nous n’irons pas dans le centre, décida la jeune femme ; ma famille habite un peu à l’écart, près du village de la soie.

— Un joli nom, déclara Enrique.

— Les artisans se sont groupés par catégories dans des villages qui entourent Chiang Mai. C’est ainsi qu’il y a le village de la soie, celui des graveurs sur bois, celui des fondeurs de cloches ou des fabricants d’ombrelles.

La Land Rover venait de s’engager sur un pont surplombant une rivière où flottaient des centaines de lumières vacillantes qui s’éloignaient au gré du courant.

— C’est merveilleux ! cria Sumalee. Nous arrivons le jour du loy krathong. Il s’agit d’une fête religieuse au cours de laquelle les gens achètent de petites plaques de liège surmontées d’une bougie et les lâchent au fil de l’eau. Nous nous débarrassons ainsi de nos péchés, ajouta-t-elle avec un regard en direction d’Enrique.

— Une manière ingénieuse d’avoir bonne conscience, remarqua Hubert, ironique.

— Après le pont, tournez à gauche, dit la jeune femme, et nous serons arrivés.

Un chemin de terre les mena jusqu’à une barrière de bambou derrière laquelle s’élevait une maison à un étage, au toit pentu. La voiture n’était pas complètement arrêtée quand Sumalee ouvrit la portière, sauta sur le sol et se mit à courir.

— N’entrons pas tout de suite, conseilla Robbins ; les Thaïs sont extrêmement pudiques. Notre présence gênerait les retrouvailles de Sumalee et des siens.

Ils entendirent des appels, des cris, des éclats de rires. Des lumières apparurent derrière les hautes fenêtres à croisillons. Puis la voix de la jeune femme s’éleva :

— Venez ! Venez ! Nous vous attendons !

Les trois hommes poussèrent le portillon qui fermait la barrière, suivirent un sentier et parvinrent devant une sorte de galerie surélevée où une demi-douzaine de personnes étaient alignées en rang d’oignons dans la clarté vacillante d’une lampe à pétrole. Sumalee se tourna vers le vieillard qui se trouvait à côté d’elle et lui dit quelques mots en thaï.

— Mon père parle très peu l’anglais, ajouta-t-elle ; mais il tient à vous souhaiter la bienvenue dans votre langue.

Le vieillard avança d’un pas et s’inclina profondément.

— Moi, Kamol Yasothan, vouloir remercier vous pour retour Sumalee… Maintenant, nous…

Il hésita, eut un large sourire, porta la main à sa bouche et conclut :

— Nous… kin kow… kin kow…

— Il nous invite à manger du riz, traduisit Robbins.

— Du riz ? répéta Enrique, inquiet ; nous pourrions peut-être leur apporter nos provisions de route pour améliorer l’ordinaire…

— Rassurez-vous, dit Sumalee en riant ; nous ajoutons à notre riz quantité d’autres choses… Mais je continue les présentations. Voici ma mère, ma sœur cadette, la deuxième femme de mon père et les fils qu’il a eus d’elle… À présent, entrez et prenez place, je vous en prie…

Ils pénétrèrent dans une vaste pièce dont les murs étaient décorés de panneaux de teck sculptés. L’éclairage était assuré par des dizaines de bougies plantées dans des chandeliers d’argent massif.

— Vous n’avez pas l’électricité ? s’étonna Enrique.

— Si. Mais mon père n’a jamais voulu s’en servir. Il affirme qu’elle provoque des vibrations qui attirent les mauvais génies… Asseyez-vous autour de cette table. Nous allons vous apporter le repas…

— Vous ne mangez pas avec nous ? demanda l’Espagnol.

— Ce serait contraire à toutes les règles de l’hospitalité, répondit la jeune femme avec un sourire moqueur.

Kamol Yasothan s’approcha des trois hommes. Il tenait à la main un flacon de cristal taillé rempli d’un liquide jaunâtre.

— Du vin de riz, expliqua Robbins ; à consommer avec modération comme dit la pub. Je ne connais rien de plus traître. À la première gorgée, c’est de l’eau parfumée. À la deuxième, les papilles commencent à frétiller. À la troisième, tout le monde il est bon, tout le monde il est gentil. Et si vous insistez, vous êtes assuré d’avoir la G.D.B. la plus carabinée de votre vie !

Le vieillard remplit quatre petits bols de porcelaine « grains de riz » et leva le sien vers ses hôtes en murmurant quelques mots de thaï. Robbins lui répondit dans la même langue. Kamol eut une expression ravie et se lança dans une longue déclaration ponctuée de rires sonores.

— Vous avez vu son costume ? dit Enrique à Hubert. La veste, le pantalon, la chemise, le foulard, tout est en soie.

— Rien d’étonnant puisqu’il la fabrique, répondit Hubert ; mais le fait est que cette maison donne une impression de luxe assez extraordinaire. Rien que ce bouddha de jade dans cette niche, là-bas, doit valoir une fortune. Je ne serais pas étonné si, en plus du commerce de la soie, cet excellent homme avait quelques ressources d’appoint…

— C’est-à-dire ?

— Nous en reparlerons.

Enrique trempa ses lèvres dans son bol et haussa les épaules.

— Robbins nous prend pour des enfants de chœur, cette bibine ne tuerait pas une mouche.

— Messieurs, vous êtes servis, annonça Sumalee en entrant dans la pièce avec un grand plat d’argent ciselé.

Enrique se tourna vers elle et tressaillit. La jeune femme avait trouvé le temps de se changer. Elle portait une longue robe de soie jaune d’or qui découvrait en partie ses épaules rondes. Sa mère, sa sœur aînée et la deuxième femme de son père étaient tout aussi somptueusement vêtues.

Elles disposèrent sur la table une série de récipients métalliques d’où montaient des fumets exquis, ainsi que des bols et des baguettes. Enrique considéra les siennes avec perplexité.

— Vous préféreriez sans doute une fourchette et une cuillère, dit Sumalee ; je vous les apporte…

Sur un signe de Kamol Yasothan, les quatre hommes prirent place et se mirent à puiser dans les plats.

— Je vous mets en garde contre celui-ci, dit Robbins ; cela s’appelle du khao pad ; c’est du riz frit avec du porc, des oignons et des épices, le tout nappé d’une sauce fortement pimentée. Si vous n’avez pas l’habitude…

— J’en ai vu d’autres, assura Enrique engloutissant une grosse cuillère de la mixture.

L’instant d’après, il devenait rouge brique. Des gouttes de sueur apparurent sur son front.

— Donnez-moi quelque chose à boire !

— Surtout pas ! répondit Robbins ; prenez du riz blanc. Il calmera la brûlure.

L’Espagnol haussa les épaules et avala une gorgée de vin.

— Mon pauvre vieux, ricana Robbins ; c’est ce qui s’appelle jeter de l’huile sur le feu !

— Mangez un morceau de papaye, conseilla Sumalee qui se tenait debout derrière Enrique ; cela vous rafraîchira.

— Rien ne pourra me rafraîchir, j’ai l’impression d’être transformé en volcan… Ah ! Piquer une tête dans une baignoire d’eau glacée…

La jeune femme rougit à son tour.

— Vous maniez la gaffe comme un gondolier, remarqua Hubert.

Il observa Robbins et Kamol dont la conversation en thaï était de plus en plus animée.

— D’après notre hôte, dit le journaliste, il semble qu’une agitation inhabituelle se manifeste depuis quelque temps dans le Triangle d’Or. Près de Fang, à la frontière birmane, un de ses convois a été attaqué.

— Un convoi de quoi ?

— Il ne l’a pas précisé, répondit le journaliste, goguenard ; des ballots de soie, peut-être…

— Admettons.

— Les assaillants ont été repoussés après avoir perdu plusieurs hommes. Les cadavres portaient l’uniforme des soldats communistes chinois. Mais leurs fusils d’assaut et leurs pistolets étaient d’origine américaine. Curieux, non ?

— Sidérant, murmura Hubert en reprenant une boulette de bœuf au gingembre.

— Ce n’est pas tout, poursuivit Robbins ; le convoi de Kamol a repéré, dans cette région, de nombreux débris provenant sans doute possible du Boeing des Thai Airways, ainsi que des restes de corps humains mutilés. Enfin, les tribus locales, Akhas, Karens, Yaos, Lahus, Lisus, Méos et j’en passe, sont sur le pied de guerre et donnent du fil à retordre aux patrouilles de la police des frontières thaïlandaise.

— Nous arrivons à temps pour le bal, dit Hubert avec une expression réjouie.

— Encore faudrait-il savoir sur quel pied danser, riposta Robbins.

— Et notre hôte ? Que pense-t-il de ce micmac ?

— Pas grand-chose. En tout cas, cela ne l’empêchera pas de repartir.

— À son âge ?

— Vous ne l’avez pas bien regardé. C’est une force de la nature. Je le soupçonne même d’avoir quelques petites amies dans un village méo.

— Bravo ! dit Hubert. Quand repart-il ?

— Demain, à l’aube.

— Demandez-lui s’il accepte notre compagnie.

Robbins traduisit la question, puis la réponse :

— Il affirme qu’il n’a rien à refuser à ceux qui lui ont ramené sa fille… De plus notre Land Rover lui plaît beaucoup. Elle va lui permettre de doubler son chargement.

— Son chargement de ballots de soie, bien entendu.

— Évidemment. À quoi d’autre pensiez-vous ?

— À la même chose que vous, déclara Hubert en souriant.
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Dès le départ, la pluie s’était mise à tomber, une pluie drue, inlassable, implacable, qui noyait les contours du paysage et rendait presque invisibles les bas-côtés de la route. Cramponné au volant de la Land Rover, Hubert devait faire un effort pour ne pas quitter des yeux la Jeep conduite par Kamol tout en évitant les nids-de-poule transformés en fondrières.

Après un tournant brusque, un chemin apparut entre deux rangées d’arbres gigantesques. La Jeep s’y engagea, dérapa sur une plaque de boue et se rétablit de justesse.

— Ce vieux fou va nous envoyer au fossé s’il continue à cette allure, grommela Enrique.

— Mon père n’est pas un vieux fou, dit sèchement Sumalee ; et il connaît cette région comme sa poche ; d’ailleurs, nous arrivons…

— Nous arrivons où ? demanda Robbins en essayant de distinguer quelque chose à travers le pare-brise ruisselant malgré les essuie-glace.

— À Fang. C’est ici que mon père a son entrepôt et ses convoyeurs.

Les deux voitures traversèrent un village désert et s’arrêtèrent enfin devant une baraque de planches mal ajustées devant laquelle une dizaine d’hommes vêtus de combinaisons noires empilaient des ballots sur le dos de mules efflanquées.

— Attendez-moi ici, dit la jeune femme en sortant de la Land Rover.

Les trois hommes la regardèrent marcher vers la Jeep. Elle portait, elle aussi, un survêtement noir et était coiffée d’une casquette d’allure vaguement militaire.

— Un vrai numéro à transformation, soupira Enrique. Avant-hier batelière, puis masseuse ; hier jeune fille de bonne famille ; aujourd’hui…

— Convoyeuse d’opium, je parierais, murmura Robbins.

— D’opium ? s’étonna Enrique. Vous croyez que cette famille, apparemment si respectable, se livrerait à…

— Les Thaïs et tous ceux qui vivent dans le Triangle d’Or ne considèrent pas le trafic d’opium comme déshonorant, affirma le journaliste ; ils estiment que, si les Occidentaux sont assez bêtes pour se droguer, ils auraient bien tort de ne pas profiter de ce moyen de s’enrichir.

— Quand même ! Mêler sa propre fille à de pareilles magouilles…

— J’ai eu une petite conversation avec Kamol à ce sujet. Il avait un fils aîné, Thanin, qui l’aidait beaucoup dans ces opérations. Puis Thanin a voulu voler de ses propres ailes à Bangkok où il s’est fait prendre bêtement. Sumalee a aussitôt essayé de sauver son frère, mais elle est tombée sous la coupe du réseau que vous connaissez. Maintenant que, grâce à nous, elle est revenue au bercail, elle prend tout naturellement la place de Thanin.

Enrique considéra d’un air perplexe les mules que l’on continuait à charger.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Qu’y a-t-il dans ces ballots ? Ce ne peut être de l’opium puisque nous nous dirigeons justement vers la région où on le produit.

— Sumalee va nous l’expliquer, j’en suis sûr, répondit Hubert ; elle nous fait signe d’avancer.

Il embraya et vint ranger la Land Rover devant le baraquement. Les hommes en combinaison noire se mirent à entasser des sacs volumineux à l’arrière du véhicule. Hubert abaissa la vitre de sa portière et s’adressa à Sumalee qui surveillait la manœuvre :

— Je ne voudrais pas être indiscret, mais j’aime savoir ce que fais et où je vais. Qu’y a-t-il dans ces sacs ?

La jeune femme eut un sourire moqueur.

— De la soie, bien entendu, que mon père fabrique.

— Une soie très lourde…, remarqua Hubert.

— C’est une preuve de sa qualité. Quant à vous dire où nous allons, j’en suis bien incapable. Vers la Birmanie, c’est tout ce que je sais.

— Ne risquons-nous pas de rencontrer une patrouille de gardes frontières ?

— Ce n’est pas eux que je crains le plus. On va vous distribuer des armes, mais ne les employez qu’en cas de nécessité absolue.

— Nous sommes en guerre ?

— D’une certaine façon, oui.

Les yeux d’Hubert devinrent soudain d’une dureté étonnante.

— Je vous rappelle, déclara-t-il froidement, que nous sommes ici, mes amis et moi, pour retrouver les débris du Boeing qui s’est écrasé dans la région.

— Je ne l’ai pas oublié, assura la jeune femme ; nous ferons de notre mieux pour vous aider.

Elle tendit le bras vers la Jeep où Kamol venait de prendre place.

— Je pars devant, avec mon père. Vous suivez. Le convoi de mules viendra derrière.

— Nous allons très vite les distancer, dit Robbins.

— Ne croyez pas cela, répondit Sumalee ; le chemin forestier que nous allons suivre est si mauvais qu’elles ont des chances d’arriver avant nous ! Ah ! Voici vos armes…

Deux hommes arrivaient avec une caisse contenant des fusils M1, des Colt 45 et des chargeurs.

— On se demande où ils se sont procuré cet arsenal, murmura Enrique.

— N’oubliez pas que le secteur fourmille de soldats nationalistes chinois que les Américains ont équipés de pied en cap, affirma Robbins ; à mon avis, ils sont beaucoup plus à craindre que les gardes frontières thaïs ou les tribus insoumises.

Là-bas, la Jeep venait de démarrer. Hubert s’engagea derrière elle et découvrit très vite que Sumalee n’avait en rien exagéré les difficultés de la route. La pluie l’avait transformée en une piste boueuse et ravinée où chaque mètre posait des problèmes. Sous le poids des « ballots de soie » entassés à l’arrière, la Land Rover avait une fâcheuse tendance à rouler en crabe.

— Je vais voir s’il n’est pas possible de mieux répartir le chargement, annonça Robbins.

Aidé par Enrique, il réussit à déplacer quelques sacs. Soudain, l’un d’eux leur échappa, à la suite d’un cahot. La toile de jute se déchira, laissant apparaître un rouleau de soie multicolore.

— C’est vraiment de la soie que nous transportons, constata Enrique d’un air déçu.

— Une seconde, dit Robbins en sortant un couteau de sa poche.

Il éventra le sac sur toute sa longueur, souleva le rouleau et découvrit une pile de lingots d’un gris terne.

— Qu’est-ce que c’est ? De l’étain ? demanda l’Espagnol.

— Apparemment, répondit Robbins ; mais il ne faut jamais se fier aux apparences…

Il prit l’un des lingots et se mit à en gratter la surface avec la pointe de son couteau. Après quelques instants, une traînée d’un jaune brillant scintilla.

— De l’or !

— Oui, de l’or, camouflé sous une pellicule d’étain.

— Mais qu’est-ce que Kamol compte en faire ?

— S’en servir pour payer l’opium qu’il va acheter aux producteurs locaux.

— Astucieux ! dit Hubert, toujours agrippé à son volant. Ce Kamol est décidément un homme de ressources… Mais que se passe-t-il là-bas ?

La Jeep venait de s’arrêter devant un barrage rudimentaire fait de plusieurs troncs d’arbres abattus en travers du chemin. Une demi-douzaine d’hommes, vêtus d’une sorte de boléro noir et d’un pagne de la même couleur braquait leurs fusils au travers des branches.

— Des Yaos, commenta Robbins ; de toutes les tribus montagnardes, ce sont les plus hostiles au pouvoir central, qu’il soit birman, laotien ou thaïlandais. Mais je suis sûr que Kamol saura les amadouer…

Celui-ci venait de descendre de sa Jeep et, d’une voix claironnante, s’adressait aux Yaos en brandissant le sac qu’il tenait à la main. Puis, sans effort apparent, il le jeta par-dessus le barrage. Deux Yaos s’en emparèrent, le fendirent d’un coup de couteau et en sortirent quelques lingots identiques à ceux que Robbins avait découvert un instant plus tôt.

— Kamol a payé son droit de passage, constata le journaliste en souriant.

En effet, les Yaos dégageaient la route et saluaient le convoi en brandissant leurs armes avec des rires rauques. La Jeep repartit, suivie de la Land Rover et de la caravane de mules. La pluie avait cessé. Des rayons de soleil passaient entre les troncs serré des arbres. Une buée légère monta du sol détrempé.

— Je crois que nous sommes entrés en Birmanie sans même nous en rendre compte, dit Robbins ; c’est le moment d’ouvrir l’œil, et le bon ! Car nous voici en plein Triangle d’Or, sur le territoire des seigneurs de la guerre… Mais qu’est-ce que c’est ? On dirait que les arbres ici ont été fauchés par une tempête…

— Ou plutôt par la chute des débris du Boeing, rectifia Hubert d’un ton grave ; il faut aller voir ça d’un peu plus près…

Il fit un appel de phares. Kamol dut comprendre aussitôt car sa Jeep s’immobilisa. Hubert se rangea derrière elle et sauta à bas de son siège.

— Expliquez-lui ce qui se passe, dit-il à Robbins ; je voudrais disposer d’une heure pour explorer les environs.

Le journaliste traduisit. Kamol approuva de la tête et lança un ordre aux caravaniers. Ceux-ci entravèrent leurs mules et se dirigèrent vers Hubert. L’un d’eux, un tout jeune homme dont les yeux fendus en amande étincelaient dans un visage d’une beauté surprenante, posa une question.

— Il demande ce que nous cherchons exactement, dit Robbins.

— Une boîte noire et un attaché-case en métal muni d’une chaînette, répondit Hubert ; mais je ne me fais aucune illusion sur les chances que nous avons de retrouver ces objets. Qu’ils ramènent tout ce qui pourrait provenir du Boeing…

— Je vous accompagne, murmura Sumalee.

— Nous risquons de découvrir des spectacles assez éprouvants, prévint Hubert.

— J’ai le cœur bien accroché, assura la jeune femme.

Ils se déployèrent en une ligne continue et s’enfoncèrent dans le sous-bois. Les arbres brisés se faisaient de plus en plus nombreux. De toute évidence, on approchait d’un point d’impact important. Puis les premiers débris apparurent : des lambeaux de métal tordus, méconnaissables, ce qui restait d’un fauteuil carbonisé, des fragments de linges roussis par les flammes, un morceau de verre qui provenait peut-être du tableau de bord…

— L’hypothèse selon laquelle le Boeing s’est désintégré en l’air se confirme, dit Hubert ; s’il s’était écrasé au sol, nous apercevrions des traces d’incendie, d’autant qu’il venait de faire le plein d’essence.

Sumalee poussa un cri aigu et se cacha le visage dans les mains. Enrique courut vers elle et lui posa doucement la main sur l’épaule.

— Ne regardez pas, murmura-t-il.

Les restes d’un torse de femme, presque entièrement calciné, étaient rongés en partie par les bêtes. Deux des hommes de Kamol s’approchèrent les traits crispés. Très pâles, Robbins leur dit quelques mots de thaï.

— Je leur ai demandé d’enterrer ce… cette chose sur place, expliqua-t-il.

Soudain, un appel retentit à quelque distance. Hubert pressa le pas dans cette direction, contourna un arbre cassé en deux comme par une hache géante et s’immobilisa. Devant lui, dans un creux, ce long cylindre déchiré à l’intérieur duquel on devinait un enchevêtrement de morceaux de métal broyés, était incontestablement ce qui restait d’un des réacteurs du Boeing.

— Robbins, c’est le moment ou jamais de sortir votre caméra.

— Et moi, je vais essayer de localiser cet endroit sur la carte, annonça Enrique ; je me demande si…

Une voix géante l’interrompit, démesurément amplifiée par un mégaphone :

— Jetez vos armes et ne bougez plus ! Au moindre geste, nous ouvrons le feu.
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Une rafale claqua, toute proche, suivie presque aussitôt du rugissement d’un moteur emballé. Des cris, des appels s’élevèrent. Dans le mégaphone, la voix glapissante répéta :

— Jetez vos armes !

Des silhouettes en kaki surgirent de derrière les troncs, se glissèrent entre les buissons, mitraillettes et fusils braqués. Hubert, Enrique et Robbins échangèrent un regard.

— Ils sont trop, murmura Hubert ; inutile de nous faire massacrer.

D’un geste, il lança son M1 dans un fourré. L’espagnol et le journaliste l’imitèrent, ainsi que les hommes de Kamol. Sumalee hésita.

— Pas d’héroïsme, dit Hubert d’une voix pressante ; je crois que votre père a réussi à s’enfuir avec la Jeep. Peut-être parviendra-t-il à nous ramener du secours.

La jeune femme se décida enfin. Les assaillants pressèrent le pas. Leur uniforme ressemblait vaguement à celui des marines. Ils portaient sur la tête une casquette ronde à longue visière. Hubert fut frappé par l’extrême jeunesse de certains d’entre eux.

— Je désire parler à l’officier qui vous commande, cria-t-il.

Le soldat qui venait sur lui dirigea le canon de son fusil vers sa poitrine en vociférant quelques syllabes incompréhensibles.

— Il vous dit de vous taire et de lever les bras, traduisit Robbins à la hâte.

Hubert obéit. Le soldat lui fit signe d’avancer à travers le sous-bois. En file indienne, les prisonniers parcoururent ainsi quelques centaines de mètres avant de déboucher sur une autre route forestière où plusieurs camions bâchés paraissaient les attendre.

— Montez ! ordonna la mégaphone. On va vous bander les yeux et vous lier les mains derrière le dos. Le premier qui résiste sera immédiatement abattu.

Hubert eut une grimace de dégoût lorsqu’on appliqua sur son visage un chiffon graisseux sentant le poisson avarié. Puis il s’efforça de ne plus y penser et, tandis que le camion prenait de la vitesse, se mit à réfléchir à ce qui venait de se passer.

Qui étaient ces hommes ? Des soldats réguliers de l’armée birmane ? Ils n’auraient pas pris ce luxe de précaution pour les arrêter et les emmener vers une destination inconnue. Il s’agissait plus probablement des troupes irrégulières, commandées par les « seigneurs de la guerre » implantés dans le Triangle d’Or après la défaite de Tchang Kaï-chek. Mais pourquoi avaient-ils intercepté le convoi et qu’allaient-ils faire d’eux ?

Après avoir roulé pendant une demi-heure environ, le camion stoppa. Des ordres retentirent. Hubert sentit qu’on l’empoignait par les bras pour l’aider à descendre. Il franchit plusieurs dizaines de mètres, entendit s’ouvrir une porte. On le poussa en avant. Une voix grasse s’éleva près de lui. Des mains libérèrent ses poignets, lui enlevèrent son bandeau. La voix reprit, en anglais cette fois :

— Alors, Mr. Logan ? Vous avez quand même réussi à entrer dans le Triangle d’Or ?

Hubert regarda fixement celui qui venait de parler et dut faire un immense effort pour rester impassible. Ce visage lourd, massif, adipeux, ces petits yeux bridés qui semblaient noyés dans la graisse, il les avait déjà vus quelque part, mais où ?

L’homme assis de l’autre côté d’une table de bois grossièrement équarrie portait, lui aussi, un uniforme kaki. Le revers gauche de la veste était barré par une brochette de décorations.

— Je tiens à protester avec énergie, dit Hubert, contre la manière dont vos hommes ont attaqué notre convoi et nous ont amenés ici. J’exige notre libération immédiate.

Un rire rauque secoua le gros homme dont la bedaine débordait de son ceinturon.

— Protestez, protestez, Mr. Logan, ricana-t-il ; cela ne vous sera d’aucune utilité. Vous êtes entré illégalement sur un territoire dont je suis le maître absolu et j’ai le droit de vie et de mort sur vous et vos compagnons.

Soudain, la mémoire revint à Hubert. Ce visage, il l’avait vu dans le reportage que Robbins avait consacré au Triangle d’Or et il réentendait la voix du journaliste :

— « C’est une base militaire commandée par le colonel Chang Kouo-tao. Après la victoire de Mao Tsé-toung, il s’est replié avec ses troupes dans le Triangle d’Or comme nombre de ses collègues et s’est fait appeler « seigneur de la guerre », c’est-à-dire, en langage clair, un chef de brigands. Il a conquis par les armes un territoire important en chassant et tuant les paysans méos. Puis il s’est livré, en toute impunité, à la culture et au trafic de l’opium… »

— Je vous fais remarquer, dit Hubert, que ma présence ici est parfaitement légale. Je suis un expert en aéronautique, mandaté par la compagnie Boeing pour enquêter sur le récent accident qui a détruit l’un de ses appareils.

Le rire du colonel redoubla.

— Bien sûr, bien sûr, jubila-t-il ; et vous êtes accompagné d’un certain José Whitney, autre expert en aéronautique, ainsi que d’un journaliste anglais, Andrew Robbins… Mr. Hubert Bonisseur de la Bath, et votre ami Whitney se nomme en réalité Enrique Sagarra.

— Vous êtes bien renseigné, colonel Chang Kouo-tao, riposta Hubert, amusé.

Le visage massif se contracta.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

— Je vous retourne la question !

— Sans doute par ce fouineur de Robbins, poursuivit Chang ; ce n’est pas non plus son vrai nom mais je lui ferai avouer qui il est avant d’en finir avec lui… et avec vous !

— Prenez garde, colonel, dit Hubert d’un ton placide ; vous savez que vous avez affaire à deux agents du National Security Council. Washington apprécierait peu que vous en finissiez avec nous, pour reprendre vos propres termes.

Le gros homme haussa les épaules.

— Washington ne peut rien contre moi, affirma-t-il en se levant. Qu’est-ce que c’est que Washington ? Un groupe de personnages haut placés parmi lesquels je compte des appuis sûrs.

— Comme à Bangkok, n’est-ce pas, colonel ?

— Comme à Bangkok, parfaitement. Et à Taïwan. Tenez, Mr. Logan – je préfère ce nom à l’autre, il est moins compliqué –, je vais vous donner une petite idée de l’endroit où vous vous trouvez et des moyens dont je dispose…

Chang sortit d’un pas pressé, suivi d’Hubert. Ce dernier découvrit une vallée étroite, couverte d’une végétation luxuriante que la brume masquait en partie. Le colonel désigna une cabane de bambou. De longues perches métalliques l’entouraient.

— Ma station radio, dit Chang ; elle me permet d’être en contact permanent avec mes autres bases aussi avec Bangkok et Taïwan.

— Voilà sans doute comment Brian Seaver vous a signalé à la fois notre arrivée et notre identité, déclara Hubert.

— On ne peut décidément rien vous cacher, ricana le colonel ; là-bas, ces baraquements servent de logements à mes hommes. Les officiers occupent les cases voisines. Au fond de la vallée se trouvent les étables pour nos mules.

— Au fait, que sont devenues les nôtres ? demanda Hubert.

— Elles sont en sécurité, soyez tranquille, assura le gros homme ; ainsi que le chargement qu’elles transportaient. Vous m’avez rapporté une petite fortune, Mr. Logan, en vous associant avec cette vieille canaille de Kamol Yasothan. Il a réussi à prendre la fuite au moment où nous nous avons tendu cette embuscade. Mais je suis tranquille, il n’ira pas bien loin. Alors ? Qu’en dites-vous ?

Hubert jeta un regard alentour, repérant d’un coup d’œil la disposition des lieux. Un groupe de sentinelles qui montaient la garde devant une cabane située à l’écart des autres attira son attention.

— C’est là que vous entreposez vos trésors ? ironisa-t-il.

Chang lui jeta un regard hostile.

— Vous êtes trop curieux !

— Déformation professionnelle. Serais-je également trop curieux si je vous demandais où se trouvent mes camarades et les muletiers de la caravane ?

— À côté des baraquements où logent mes soldats ; on va du reste vous y conduire. Je pense que vous en avez assez vu pour être convaincu : vos amis de Washington ne peuvent rien contre moi.

Hubert hocha la tête.

— Il est certain que vous êtes remarquablement organisé. Je ne vous trouve qu’un point faible…

— Lequel ? demanda Chang en fronçant les sourcils.

— L’âge moyen de vos soldats. Ce sont des gosses pour la plupart.

— Des gosses qui se feraient hacher sur place pour défendre notre cause ! proclama le gros homme avec emphase. Tous, ou presque, sont des volontaires qui nous ont ralliés de leur propre mouvement. Certains viennent des tribus montagnardes, d’autres de Thaïlande, de Taïwan et même de la province du Yunnan, en Chine communiste. Leur but est de libérer le continent chinois de la domination communiste. Ce qui semblait un rêve impossible il y a quelque temps encore est maintenant à notre portée. Le communisme s’est écroulé partout dans le monde. Il est temps d’en finir avec celui qui règne encore à Pékin. Et, pour cela, tous les moyens sont bons, tous, sans aucune exception…

Chang s’exaltait. Des filets de sueur glissaient sur son visage. Soudain, il s’interrompit, ses petits yeux bridés fixés sur Hubert.

— Vous feriez mieux de vous joindre à nous, plutôt que de vous obstiner à aller à contre-courant de l’Histoire. Tenez ! Je vais être bon prince – ne suis-je pas un seigneur de la guerre ? Je vous laisse jusqu’à demain matin pour réviser votre jugement et rejoindre nos rangs. Songez à ce qu’un homme comme vous pourrait faire s’il s’associait avec un homme comme moi… Cette proposition vaut pour tous ceux qui vous accompagnent… À demain, Mr. Logan. Il dépend de vous que ce soit le début d’une nouvelle vie…
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Dès qu’il entra dans la baraque où se trouvaient les prisonniers, Hubert fut assailli de questions. Il résuma la conversation qu’il venait d’avoir avec Chang.

— En somme, conclut Enrique, il ne tient qu’à nous de collaborer avec ce bandit.

— Et il nous laisse une nuit pour nous décider, dit Sumalee d’un air songeur ; bien des choses peuvent se passer en une nuit. J’ignore ce que mon père compte faire, mais je le connais assez pour savoir qu’il ne va pas rester inactif. Il voudra récupérer à tout prix ses mules et leur chargement.

— Vous pensez qu’il pourrait recruter assez de monde pour attaquer ce campement ? demanda Robbins avec une moue sceptique.

— Pourquoi pas ? répondit la jeune femme. Les tribus montagnardes haïssent les « seigneurs de la guerre » qui les ont chassées de leur territoire et privées d’une partie des revenus qu’elles tiraient du trafic de l’opium. Si mon père leur offre l’occasion de se venger de ce colonel Chang, elles ne vont pas la manquer.

— Elles auront du fil à retordre, objecta Hubert. Pour ce que j’en ai vu, la base de Chang est bien organisée et fortement défendue. Je vais vous en faire un plan sommaire.

Il s’accroupit sur le sol de terre battue et, à l’aide d’un morceau de bambou, traça un schéma approximatif du campement.

— Ici, dit-il, le P.C. de Chang et, à côté, sa station radio… À droite, les baraquements des soldats et les cases des officiers. J’imagine que le dépôt d’armes doit se trouver à proximité. À l’autre bout de la vallée, les étables des mules et, non loin de là, une cabane entourée de sentinelles. Je ne sais pas ce qu’elle contient mais Chang semble y attacher beaucoup d’importance.

— C’est peut-être là qu’il stocke son opium, suggéra Robbins.

— Ou qu’il entrepose son or, dit Hubert ; et il lui en faudra beaucoup s’il veut réaliser ses plans.

— C’est-à-dire ?

— Renverser le gouvernement de Pékin et reconquérir la Chine continentale.

— En toute simplicité ! ricana Enrique.

— L’idée est moins folle qu’il ne semble, fit remarquer le journaliste. La province chinoise du Yunnan n’est pas loin et il y a déjà eu plusieurs tentatives d’invasion dans le secteur.

— À propos du Yunnan, déclara Hubert, Chang m’a révélé qu’une partie de ses troupes venait de là-bas. Sans doute de jeunes Chinois qui n’ont pas digéré les massacres de la place Tien An Men. Mais n’y a-t-il pas eu aussi des infiltrations chinoises communistes dans le Triangle d’Or ?

— Si, répondit Sumalee ; un convoi de mon père a été attaqué par des soldats portant l’uniforme des troupes continentales…

— Et armés de fusils américains. C’est vrai, je m’en souviens, affirma Hubert.

— Quelle salade ! soupira Enrique.

La porte de la baraque s’ouvrit et deux jeunes soldats apparurent sur le seuil. Ils portaient un grand panier de jonc rempli de sachets de matière plastique. Un des soldats dit quelques mots en chinois. Hubert vit Robbins froncer les sourcils, se diriger vers le soldat et échanger quelques phrases avec lui. L’autre répondit en souriant puis s’en fut avec son camarade.

— C’est un Yunnanais, annonça le journaliste ; je l’ai reconnu à son accent qui est très différent de celui de Canton ou de Pékin ; je lui ai demandé s’il se plaisait ici. Il m’a dit qu’il fallait savoir endurer certaines épreuves pour le bien de sa patrie.

— Ce qui peut se traduire de diverses façons, murmura rêveusement Hubert.

Enrique s’approcha du panier, en sortit un sachet et le considéra avec méfiance.

— Qu’est-ce que cela peut bien être ?

— Du riz gluant, précisa Robbins ; le nom n’est pas appétissant et le plat ne relève pas de la haute gastronomie mais c’est très nourrissant et pas du tout pimenté.

Le journaliste appela les muletiers qui se tenaient à l’écart et leur dit quelques mots en thaï. Les hommes se servirent avec empressement.

— Comment diable peut-on avaler cette bouillie ? grogna Enrique.

— Vous ouvrez le sachet, répondit Sumalee, vous mettez un peu de riz dans le creux de la main, vous en faites une boulette et vous la mâchez lentement… Bon appétit !

Tout en parlant, elle se rapprocha d’Hubert qui s’était à nouveau penché sur le plan rudimentaire qu’il avait tracé.

— En somme, dit la jeune femme, si l’un de nous parvenait à se glisser dans la station radio et à lancer un message de détresse, nous aurions quelques chances d’être entendus.

— C’est juste, reconnut Hubert ; mais comment arriver jusque-là ?

Sumalee eut un sourire ironique.

— J’ai sur vous tous un avantage capital : je suis une femme. C’est un atout dont je devrais pouvoir me servir…

*
* *

Kamol Yasothan dévisagea son interlocuteur qui tenait à la main un lingot d’or qu’il débarrassait à coups de poignard de sa gangue d’étain. L’homme était un Akha et, comme tous ses congénères, il dégageait une odeur repoussante. Mais Kamol en aurait supporté de pires pour arriver à ses fins.

— Il y en aura d’autres, beaucoup d’autres comme celui-là, dit-il dans un sabir où se mêlaient différents dialectes locaux ; et, si nous nous emparons du trésor de guerre de Chang, vous serez tous tellement riches que vous ne saurez plus comment dépenser votre or.

Le visage de l’Akha demeura impassible mais ses yeux fendus en amande se mirent à briller. Kamol profita aussitôt de son avantage.

— Et puis, il y a les armes de Chang, insista-t-il ; des centaines de caisses de fusils et de pistolets mais aussi des canons qui peuvent envoyer leurs obus par-dessus le sommet des montagnes ou tirer des milliers de balles en quelques instants… Les Yaos sont déjà d’accord, ajouta-t-il d’un ton détaché. Et ils m’ont promis de rallier les Lahus et les Lisus…

L’Akha redressa brusquement la tête et cracha ostensiblement sur le sol.

— Mes hommes ne voudront jamais combattre avec les Lisus, gronda-t-il, ce sont des mangeurs de chiens !

— Je ne vous demande pas de vous battre avec eux, mais en même temps qu’eux, rectifia Kamol ; vous attaquerez le camp par le nord et eux par le sud.

L’Akha passa lentement la main sur le lingot.

— Si Chang a de telles armes, nous n’en viendrons jamais à bout.

— Si ! Vous le prendrez par surprise, affirma Kamol ; au milieu de la nuit, quand la lune sera levée. Depuis le temps qu’il règne en maître sur cette partie du Triangle d’Or, Chang a oublié la prudence. Parce qu’il vous a chassés de vos terres et volé votre opium sans que vous vous révoltiez, il croit que vous avez peur de lui…

Le visage de l’Akha se contracta.

— Nous ? Peur de ce porc malade ?

— Eh bien, voici le moment de lui prouver qu’il se trompe. Un mot de toi et Chang sera balayé du Triangle d’Or comme s’il n’avait jamais existé. Et vous retrouverez vos champs de pavots, votre opium… Qu’en dis-tu ?

L’Akha demeura immobile pendant plusieurs secondes. Puis il se dressa d’un bond.

— Il faut que j’en parle aux anciens. Attends ici.

Kamol dissimula un sourire en voyant l’autre s’éloigner avec le lingot. « S’il l’emporte, c’est qu’il est à moitié convaincu, pensa-t-il. Lorsque les anciens verront l’or, ils accepteront tout de suite de m’aider. Après quoi, il me restera à établir un plan de bataille avec les différents chefs de tribus. Mais j’y arriverai, il le faut. Je ne veux pas laisser Sumalee et ses amis farangs entre les griffes de Chang. Et c’est l’occasion rêvée de liquider ce Chinois… »

*
* *

La nuit était tombée. Des ronflements sonores s’élevaient dans la cabane des prisonniers. Sumalee se dressa le plus silencieusement possible sur la couche de paille qui lui servait de lit et se glissa dans la pénombre vers l’endroit où Hubert, Enrique et Robbins étaient étendus.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert.

— C’est l’heure de mettre mon plan à exécution ; il doit y avoir une sentinelle devant la porte. Je vais essayer d’attirer son attention. Il voudra savoir ce que je veux. Je lui expliquerai que je désire m’isoler un instant et lui révélerai que je suis une femme. S’il le faut, je lui en donnerai la preuve.

— Je ne vois pas où tout cela nous mène, ronchonna Enrique.

— À ceci : quand la sentinelle sera devenue… disons moins vigilante, j’en profiterai pour la mettre hors de combat et endosser son uniforme. Je reviendrai ensuite vous chercher et nous nous dirigerons vers la station radio.

— Et si nous rencontrons d’autres soldats en chemin ? murmura Robbins.

— Ce sera à vous de jouer. L’important, c’est d’arriver à la station. Une fois là, vous enverrez un appel à l’aide. Je vous laisse le soin de le rédiger. Si, en plus, vous mettez la main sur des uniformes et des armes, cela n’en vaudra que mieux.

— C’est de la…, commença Enrique, furieux.

Mais Sumalee s’éloignait déjà en direction de la porte sur laquelle elle frappa quelques coups légers.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda une voix.

— Je voudrais sortir, souffla Sumalee.

— Pourquoi ?

— Tu ne devines pas ?

— Tu n’as qu’à faire comme tes camarades ! répliqua la sentinelle.

— C’est que, justement, je ne suis pas comme mes camarades. Je… je suis une femme.

Une exclamation s’éleva derrière le battant. Une clé tourna dans la serrure et la porte s’entrebâilla. Sumalee arracha vivement sa casquette, laissa ses longs cheveux noirs pendre librement sur ses épaules et passa la tête par l’embrasure. Elle entrevit la silhouette du factionnaire qui braquait sur elle le canon de son fusil.

— Tu es convaincu ? murmura-t-elle. Laisse-moi m’isoler un instant. Si tu acceptes, je serai très gentille avec toi.

Le soldat hésita, puis se décida.

— Viens ! dit-il. Mais ne t’éloigne pas.

— Tu n’as qu’à me suivre.

Sumalee franchit le seuil de la baraque et marcha jusqu’à un buisson. Elle fit coulisser la fermeture à glissière de sa combinaison et la laissa tomber à ses pieds. Puis, avec une lenteur calculée, elle ôta ses sous-vêtements.

— Mais c’est vrai que tu es une femme, marmonna la sentinelle d’une voix étranglée. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je te dirai cela plus tard. Viens, maintenant. Profites-en…

Sumalee s’étendit sur le sol. D’un bond, l’autre la rejoignit.

— Déboucle au moins ton ceinturon, il me fait mal, dit la jeune femme.

Le soldat obéit puis referma ses bras sur elle en haletant. Sumalee le saisit par le cou et exerça une forte pression des pouces sur les carotides tandis que, de ses autres doigts, elle comprimait les vertèbres cervicales. La sentinelle eut un sursaut et tenta de se redresser. Sumalee resserra sa prise et sentit le corps devenir flasque. D’une poussée, elle le fit basculer sur le côté, se releva d’un bond et entreprit de dépouiller le factionnaire de son uniforme. Elle le revêtit à la hâte, se coiffa de la casquette à visière, boucla autour de sa taille le ceinturon auquel pendaient un pistolet et un poignard de lancer et ramassa le fusil.

Elle revint vers la baraque, déverrouilla la porte.

— C’est fait, annonça-t-elle à voix basse.

— Vous l’avez…, commença Enrique dans un souffle.

— Endormi pour une bonne heure. Voici son pistolet et son poignard. Et, maintenant, à la station radio !

Courbés en deux, Hubert, Enrique et Robbins se mirent à courir derrière elle en se dissimulant le plus possible dans l’ombre des arbres.

— La station est là-bas, annonça Hubert en tendant le bras vers sa gauche ; mais attention ! La case de Chang se trouve à côté et elle est certainement gardée. Il faut la contourner…

Ils gravirent un monticule et parvinrent à l’arrière de la cabane dont le toit était hérissé d’antennes. Une faible lumière venait de l’intérieur. Il y eut un bruit de voix et un rire.

— Ils sont au moins deux là-dedans, chuchota Robbins.

— Je vais me présenter à la porte comme si je venais relever la sentinelle, dit Sumalee sur le même ton. Dès que je serai entrée, foncez.

Elle fit le tour de la cabane et poussa un soupir de soulagement. La porte était restée ouverte. La sentinelle était sans doute en train de bavarder avec l’opérateur radio. La jeune femme avança résolument vers l’embrasure.

— Je viens prendre la garde, dit-elle en déguisant sa voix.

Les deux hommes qui se trouvaient à l’intérieur de la pièce la regardèrent avec surprise.

— D’où sors-tu, toi ? demanda l’un d’eux. C’est Feng qui devait me relayer.

— Feng est malade, répondit Sumalee en faisant un pas sur le côté pour dégager l’entrée ; on m’a donné l’ordre de le remplacer.

La sentinelle fronça les sourcils et tendit la main vers le fusil posé à côté de lui.

— Qui t’a donné cet ordre ?

— Le lieutenant Wu Pei-fu, dit la jeune femme avec assurance.

— Je ne connais personne de ce nom, affirma le soldat en empoignant son arme et en la dirigeant sur Sumalee. Jette ton fusil tout de suite ou je tire !

Un étrange sifflement passa dans l’air. Le soldat eut une plainte sourde, lâcha son M1 et porta les deux mains à sa poitrine d’où dépassait le manche d’un poignard de lancer, avant de s’abattre lourdement sur le sol.

— Toi, les bras en l’air et ne fais plus un geste, dit Hubert à l’opérateur qui avait ouvert des yeux épouvantés. Bravo ! Vous n’avez pas perdu la main, ajouta-t-il à l’intention d’Enrique.

— Ça ne vaut pas ma corde à piano, grommela ce dernier.

— Sumalee, allez monter la garde, ordonna Hubert ; Robbins, vous savez vous servir de ce genre d’engin ?

Le journaliste s’approcha de la console qui portait un poste émetteur-récepteur et l’examina un instant.

— Pas de problème, affirma-t-il.

— Alors, lancez un appel général de détresse en indiquant notre situation approximative.

— Vous allez alerter toutes les bases avoisinantes, y compris celles des autres « seigneurs de la guerre », objecta Robbins.

— C’est ce que je veux, dit Hubert ; le maximum de désordre et de confusion.

Robbins s’assit sur le siège de l’opérateur, enfonça un bouton poussoir, tourna la commande de volume sur le maximum et approcha le microphone de ses lèvres.

— À toutes les stations, à toutes les stations, dit-il. Mayday, mayday, mayday (1)… Je vous appelle d’une base chinoise nationaliste près de la frontière birmano-thaïlandaise… Avons besoin d’un secours immédiat… Mayday, mayday, mayday…

Il coupa le micro et se tourna vers Hubert.

— Et maintenant, dit-il en souriant, vous me permettrez bien d’émettre pour mon propre compte ?

— Comment donc ! riposta Hubert d’un ton amusé.

Le journaliste rouvrit le micro.

— Robin des bois appelle Blanche-Neige… Robin des Bois appelle Blanche-Neige, dit-il. À vous…

Il répéta trois fois son appel. Sur un fond de crachouillis et de parasites, une voix s’éleva enfin :

— De Blanche-Neige à Robin des Bois, vous reçoit trois sur cinq… À vous…

— Envoyez d’urgence un hélicoptère de combat dans le secteur au nord de Fang, répondit Robbins. Je laisse le micro ouvert. Guidez-vous sur les bruits qui vous parviendront…

— Quel genre de bruits ?

— Des tirs d’armes automatiques. À tout à l’heure, j’espère…

— Enchanté, Robin des Bois ! dit Hubert en riant. C’est mieux qu’Andrew Robbins… Je ne désespère pas savoir un jour comment vous vous appelez vraiment.

— Cela ne saurait tarder, promit le journaliste.

Enrique allait répondre quand un choc sourd se fit entendre sur le toit de chaume de la cabane qui se remplit aussitôt de fumée. La porte s’ouvrit à la volée.

— Les Lisus attaquent ! cria Sumalee.

— Les Lisus ?

— Une tribu montagnarde. Ils emploient des arcs et des flèches enflammées. Venez voir…

Ils sortirent de la cabane. Le ciel noir était strié de longues traînées incandescentes. Déjà, plusieurs baraquements brûlaient. Une sirène d’alarme émit un hululement sinistre. Des cris retentissaient sur toute l’étendue du campement. Robbins se tourna vers Hubert.

— Eh bien, vous qui vouliez un maximum de désordre et de confusion, vous êtes servi, constata le journaliste avec flegme.

— Et ce n’est qu’un début, répondit Hubert ; objectif cette cabane à laquelle Chang semble attacher tant d’importance.
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Le colonel Chang Kouo-tao regarda d’un air incrédule l’officier qui lui faisait face.

— Le campement est attaqué par des tribus montagnardes ? répéta le gros homme. Je n’arrive pas à y croire. Ces sauvages ont bien trop peur de nous.

— Et pourtant ils sont là, mon colonel, insista l’officier ; ils ont mis le feu à plusieurs de nos baraquements à l’aide de flèches enflammées et maintenant ils donnent l’assaut de trois directions différentes. On dirait presque qu’ils ont mis au point une sorte de stratégie.

— Ne soyez pas ridicule ! grogna Chang en s’escrimant avec le ceinturon qu’il n’arrivait pas à boucler. Comment voulez-vous que ces brutes primitives aient la moindre notion de ce qu’est la stratégie ? Ils ne sont pas plus évolués que les singes dont ils descendent…

Il s’interrompit tout à coup et son visage adipeux se contracta.

— À moins que ce damné Kamol Yasothan ne soit derrière ! Lui seul est capable d’avoir unifié les tribus pour récupérer son or et son opium. Et, dans ce cas, la situation est critique… Lieutenant ! Rassemblez tout le monde, y compris les nouvelles recrues qui viennent d’arriver du Yunnan.

L’officier eut une expression consternée.

— Il se passe quelque chose d’incompréhensible, mon colonel balbutia-t-il ; les Yunnanais ont disparu !

— Comment cela, disparu ? rugit le gros homme.

— Ils ont quitté le baraquement qui leur était affecté en emportant leurs armes et personne ne sait où ils sont allés.

— Ah ! J’ai eu tort de faire confiance à ces graines de communistes, ragea Chang. J’aurais dû les fusiller quand ils sont venus se joindre à nous ! Tant pis ! Regroupez les forces qui nous restent et lancez-les sur les points les plus menacés. De mon côté, je vais me rendre au dépôt d’armes et je vous rejoindrai le plus vite possible.

L’officier salua, tourna les talons et disparut. Chang s’avança sur le seuil de sa case et eut une expression apeurée en voyant les divers foyers d’incendie qui dessinaient un demi-cercle autour du camp. Des rafales d’armes automatiques crépitaient partout, entrecoupées de hurlements. Des baraquements embrasés, des silhouettes jaillissaient, transformées en torches humaines, se roulaient sur le sol puis s’immobilisaient.

Le colonel pressa le pas en direction de la cabane isolée, édifiée au sommet d’une petite colline. « Elle au moins ne risque rien, se dit Chang ; j’ai pris la précaution de faire remplacer son toit de chaume par des plaques de tôle. Il faut en sortir ce qu’elle contient, rassembler quelques mules, des hommes de confiance et partir vers le nord, aussi près que possible du Yunnan. Une fois en sécurité, je réfléchirai aux moyens d’exécuter mon plan jusqu’au bout. »

La cabane était toute proche à présent mais le gros homme ne vit pas trace des sentinelles qui la gardaient d’habitude. Sans doute avaient-ils déserté, eux aussi, ou bien étaient-ils allés rejoindre leurs camarades qui se battaient à la périphérie du campement.

Chang s’arrêta devant la porte de la cabane et fouilla dans sa poche à la recherche de son trousseau de clés. Soudain, il sentit un objet dur dans son dos tandis qu’une voix lui soufflait à l’oreille :

— Vous pouvez entrer, colonel, la porte est ouverte.

Une main poussa le gros homme en avant. Une autre le dépouilla du pistolet pendu à sa ceinture. Puis le rayon d’une torche électrique se posa sur son visage et l’éblouit.

— Qu’est-ce qu’il se passe ici ? demanda Chang d’une voix étranglée. Une mutinerie ?

Des rires s’élevèrent dans l’ombre.

— Je crois qu’il vaudrait mieux parler d’un règlement de comptes.

Le colonel tressaillit.

— Vous êtes des Yunnanais !

— C’est exact, colonel.

— Des traîtres qui font semblant de se rallier à notre cause pour la combattre de l’intérieur ! Vociféra le gros homme.

— N’élevez pas le ton ou nous serons obligés de vous faire taire, menaça la voix. Quant à votre cause, ce n’est rien d’autre qu’une entreprise de brigandage à grande échelle. Vous vous surnommez complaisamment un « seigneur de la guerre » mais, en fait, vous êtes tout simplement un bandit de grand chemin… Trêve de discussions ! Vous allez obéir à nos ordres point par point.

— Et si je refuse ?

— Nous vous abattrons. N’essayez pas de jouer les héros, colonel. C’est un rôle qui vous convient mal. Un groupe de nos camarades va vous escorter jusqu’à l’étable où se trouvent les mules. Vous en ramènerez une demi-douzaine. Cela devrait suffire pour transporter les caisses que vous avez entreposées ici.

— Vous les avez ouvertes ? demanda Chang d’un ton inquiet.

— Juste assez pour savoir ce qu’elles contiennent. Nous prendrons ensuite la direction du Yunnan. C’est là que vous comptiez vous rendre. Nous vous facilitons la tâche.

Une silhouette surgit tout à coup sur le seuil de la cabane.

— Quatre hommes approchent, annonça une voix haletante ; les trois Occidentaux que Chang a fait prisonniers et un soldat.

— Laissez-les venir. Ils ne pouvaient pas mieux tomber…

— La porte de la cabane est ouverte, murmura Hubert ; je n’aime pas ça.

— Vous croyez que Chang est en train de faire ses paquets ? demanda Enrique.

— C’est probable. Et il doit y avoir pas mal de monde avec lui.

— Je vais voir, annonça Sumalee ; avec mon uniforme, je ne crains rien.

Elle monta en courant le raidillon qui menait au petit bâtiment. Elle n’en était plus qu’à quelques mètres quand un ordre retentit :

— Halte ! Jette ton arme et ne bouge plus !

— Encore un Yunnanais, dit Robbins ; est-ce que par hasard…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

— Vous autres, les trois Occidentaux, vous pouvez venir, nous ne vous voulons pas de mal…

— Allons-y ! décida Hubert. De toute façon, il n’est pas question d’abandonner Sumalee.

Quelques instants plus tard, ils arrivèrent devant la porte. Un homme se tenait sur le seuil.

— Je suis le lieutenant Taï Li, de l’armée populaire chinoise, déclara-t-il. Nous avons réussi, mes hommes et moi, à nous enrôler dans les troupes de Chang en nous faisant passer pour des transfuges. Nous nous apprêtons maintenant à regagner notre base au Yunnan. Vous y serez les bienvenus. D’autant plus que mon chef, le capitaine P’an Chi-wu, a des révélations à vous faire.

— Vraiment ? dit Hubert. À quel sujet ?

— À propos de ce que le professeur Lewis Hall a découvert dans le Triangle d’Or, ainsi que de l’explosion du Boeing qui a coûté la vie au professeur.

— Voilà qui me paraît passionnant, affirma Hubert. Comment allons-nous nous rendre au Yunnan ?

— Avec un convoi de mules qui porteront le matériel rassemblé ici.

— En quoi consiste ce matériel ?

— Je préfère laisser au capitaine P’an le soin de vous l’apprendre.

— Très bien. Quand partons-nous ?

— Dès que le colonel Chang aura ramené ici les mules dont nous avons besoin.

Le bruit d’une violente explosion couvrit tout à coup les nombreuses rafales qui continuaient à crépiter un peu partout dans le camp. Le lieutenant saisit les jumelles de nuit qui pendaient à son cou et observa l’horizon.

— Le dépôt de munitions vient de sauter ! s’écria-t-il. Et les étables des mules qui se trouvaient à côté sont en feu.

— Mon or ! Mon opium ! glapit Chang d’une voix suraiguë.

— Tiens donc ! C’est là que vous cachiez votre trésor de guerre ? ricana Enrique. Eh bien, vous pouvez en faire votre deuil et vous recycler dans le civil !

— Là n’est pas le plus grave, dit le lieutenant Taï. Comment allons-nous faire pour emporter d’ici les caisses qui s’y trouvent ?

— Prenons les camions, suggéra Enrique.

— Ils ne passeront pas par les pistes que je compte emprunter, répondit. Taï.

— Nous pourrions demander l’aide de mon père, dit Sumalee.

— Votre père ? répéta le lieutenant, interloqué.

La jeune femme retira sa casquette et libéra ses cheveux.

— Je suis la fille de Kamol Yasothan.

— Comment ferons-nous pour trouver votre père dans ce cirque ? bougonna Enrique en désignant le camp où les incendies faisaient rage.

— Il ne nous reste plus qu’à faire sauter ces caisses, dit sombrement le lieutenant ; ma mission se soldera par un échec…

— Une seconde, murmura Robbins en levant la tête. Vous n’entendez rien, là-haut ?

— Le rotor d’un hélicoptère ! s’exclama Hubert. Blanche-Neige nous a découverts !

— Blanche-Neige ? répéta le lieutenant, ahuri.

— Je vous expliquerai plus tard ! cria le journaliste. Une torche électrique, vite !

Taï Li lui tendit la sienne. Robbins la braqua vers le ciel et émit des rayons selon un rythme régulier. La masse sombre de l’appareil se précisait de plus en plus. Mais il dépassa la cabane et s’éloigna.

— Jamais il ne me repérera dans ce ramdam, grogna Robbins ; aidez-moi à monter sur le toit !

Hubert lui fit la courte échelle. Le journaliste prit pied sur la tôle qui recouvrait la cabane et se remit à lancer ses signaux lumineux. Là-bas, l’hélicoptère décrivait une large boucle, revenait. Soudain, un projecteur s’alluma à l’avant et clignota.

— Ça y est ! Il nous a vus ! hurla Robbins en dégringolant de son perchoir. Pourvu qu’il trouve un bout de terrain assez plat pour se poser !

— En tout cas, Blanche-Neige a mis le paquet, remarqua Enrique ; c’est un véritable autobus qu’elle nous a envoyé.

Le fracas des rotors devint assourdissant. Le projecteur fouillait maintenant le sol à la verticale.

— Dites donc, lieutenant, cria Hubert, il ne faudrait pas que les hommes de Chang rappliquent.

Taï Li lança un ordre en chinois. Une douzaine de soldats sortirent en courant de la cabane et prirent position tout autour. D’autres empoignèrent les caisses et les empilèrent devant la porte.

— C’est fait, il s’est posé ! annonça triomphalement Robbins. Et les renforts arrivent.

Une grappe d’hommes en shorts kaki, portant un chapeau de feutre dont un des bords était curieusement relevé à la verticale, accouraient.

— Qu’est-ce que c’est que cet uniforme ? demanda Sumalee.

— Celui des Gurkhas, répondit Robbins ; des Indiens originaires du Népal ; ce sont nos marines, à nous…

Hubert se mit à siffler les premières notes du God save the Queen. Le Gurkha qui venait en tête du groupe salua militairement.

— Êtes-vous Robin des Bois, Sir ? demanda-t-il dans un anglais parfait.

— Non. C’est lui, répondit Hubert en désignant Robbins.

Le Gurkha salua de nouveau.

— À vos ordres, Sir, dit-il.

— Chargez toutes ces caisses et le plus possible de monde, répondit le journaliste ; à commencer par…

Il regarda autour de lui et pâlit.

— Nom de Dieu ! jura-t-il ; où est passée Chang ?

Un coup de feu claqua tout près de lui. Dans un sursaut, Robbins se détourna et aperçut Sumalee qui tenait à la main un fusil dont le canon fumait encore. Au bas du raidillon, un corps inerte gisait sur le sol, les bras en croix.

— Il s’enfuyait. J’ai tiré au jugé, balbutia la jeune femme.

— Excellent jugement, approuva Hubert ; et qui nous en épargnera un autre. Autant de gagner pour les contribuables…
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Le jour se levait. Dans la jungle que l’hélicoptère survolait, un ruban argenté apparut dans le fond d’une vallée encaissée. Le Gurkha qui pilotait l’appareil se tourna vers Robbins.

— Nous approchons de notre base, Sir.

Robbins regarda en souriant Hubert qui était assis à côté de lui.

— Vous n’avez pas envie de faire la connaissance de Blanche-Neige ? demanda-t-il.

— J’en serais ravi, mais, d’un autre côté, je brûle de savoir ce que contiennent les caisses que nous transportons et aussi quelles sont les révélations que le capitaine P’an Chi-wu veut me faire au sujet du professeur Lewis Hall… À quelle distance sommes-nous de votre camp ? demanda-t-il au lieutenant Taï Li.

Ce dernier se pencha vers le hublot, examina le paysage et répondit :

— À un quart d’heure de vol environ, de l’autre côté du Mékong que vous apercevez au fond de cette vallée.

— Nous allons donc pénétrer en territoire chinois, dit Robbins ; cela comporte certains risques.

— Aucun, assura Taï Li ; je vais prévenir le capitaine P’an Chi-wu de notre arrivée.

— Et moi, j’aimerais dire à mes amis où nous rendons, insista le journaliste.

— L’endroit n’a pas de nom, répondit le lieutenant avec une gêne évidente.

— Ses coordonnées géographiques suffiront.

Taï Li hésita puis haussa les épaules.

— Je vous fais confiance, murmura-t-il ; après tout, ne sommes-nous pas alliés dans cette opération ?

— Oui. Dans cette opération, répliqua Robbins, ironique.

— 22 degrés, 20 minutes, latitude Nord ; 100 degrés, 35 minutes, longitude Est, annonça le lieutenant.

— Transmettez à Blanche-Neige, dit Robbins au pilote.

Dès que ce dernier eut terminé, Taï Li tendit la main vers le casque radio.

— Je voudrais, moi aussi, passer un message, dit-il ; mes compatriotes pourraient s’étonner de se voir survolés par un appareil comme le vôtre. Il vaut mieux éviter une méprise.

— Bien entendu, répondit Robbins en lui donnant le casque.

Le lieutenant le coiffa, enfonça le bouton « émission » et se mit à parler en chinois.

— Ici opération Yapien… Ici opération Yapien… Appelle base Sun Tzu… À vous…

Ses écouteurs se mirent aussitôt à grésiller.

— Ici base Sun Tzu. Vous reçois clair et fort, Yapien… Où êtes-vous ? À vous…

— À un quart d’heure de la base. Attention, Sun Tzu ! Nous arrivons dans un hélicoptère américain du type UH 1 H. Préparez aire d’atterrissage… Terminé.

— Un échange de noms de code, traduisit Robbins ; l’opération du lieutenant s’appelle « yapien » qui signifie opium en chinois. La base où nous nous rendons a été baptisée « Sun Tzu », en souvenir d’un homme de guerre, contemporain de Confucius, qui a écrit le premier ouvrage d’espionnage connu à ce jour. Ses méthodes et ses principes sont encore étudiés aujourd’hui par les stratèges chinois.

— Votre connaissance de notre langue et de notre peuple fait mon admiration, dit Taï Li avec une légère courbette.

— Il y a une paie que je traîne mes guêtres en Asie, répliqua le journaliste en souriant.

— Voilà la base, sur la rive gauche du Mékong, signala le lieutenant.

Les passagers de l’hélicoptère se pressèrent contre les hublots.

— Elle ressemble bougrement à celle dont nous venons, remarqua Enrique.

— C’est que tous nos camps militaires sont construits sur un modèle inspiré de Sun Tzu, répondit Taï Li ; aussi bien chez les nationalistes du Triangle d’Or et de Taïwan que chez nous.

L’appareil descendait lentement vers le sol où des soldats achevaient de tracer une croix à l’aide de peinture blanche. Un groupe d’hommes se tenaient à l’écart et observaient la manœuvre à la jumelle.

— Nos officiers, dit Taï Li ; et, au premier rang, le capitaine P’an Chi-wu.

L’hélicoptère atterrit au centre de la croix. Le pilote coupa les rotors dont le vacarme s’atténua progressivement puis se tut. Dans le silence, une voix ensommeillée s’éleva.

— Où sommes-nous ? demanda Sumalee.

— Ne me dites pas que vous avez dormi ! s’exclama Enrique.

— Comme un bébé, affirma la jeune femme en s’étirant.

— Ce que c’est que d’avoir une bonne conscience ! ricana l’Espagnol. Eh bien, sachez, ma belle, que nous sommes en Chine.

— Pas possible ! dit Sumalee en regardant autour d’elle. Quand je raconterai ça à mes amies de Chiang Mai, elles seront folles de jalousie.

Hubert était descendu le premier de l’hélicoptère et, suivi de Robbins et de Taï Li, se dirigea vers le groupe des officiers. Celui qui venait en tête salua militairement puis tendit la main en disant :

— Soyez les bienvenus, messieurs. Je suis le capitaine P’an Chi-wu.

Hubert serra la main tendue.

— Je m’appelle Hubert Logan, dit-il ; dois-je vous présenter Andrew Robbins ?

Le capitaine sourit.

— Inutile, répondit-il ; je le connais… sous un autre nom.

Hubert dévisagea P’an Chi-wu. C’était un homme d’une quarantaine d’années, mince et musclé, dont les traits réguliers avaient une expression de bonhomie que contredisait en partie le regard perçant des yeux bridés. Il parlait, sans le moindre accent, un anglais irréprochable.

Sumalee et Enrique approchèrent.

— Miss Sumalee Yasothan, dit Hubert.

— Vous êtes la fille du célèbre Kamol Yasothan ? demanda le capitaine.

— Oui. Je ne savais pas que mon père était célèbre…

— Il l’est pourtant. Ne fût-ce que pour la manière dont il malmène les prétendus « seigneurs de la guerre » dans le Triangle d’Or. Et voici Mr. José Whitney, je présume…

— Vous connaissez décidément tout le monde ! s’étonna Hubert.

— Je suis bien placé pour cela… Mais vous devez avoir envie de vous rafraîchir et de prendre un peu de repos après un tel voyage.

— Je dois dire, avoua Enrique, que si je pouvais me mettre sous la dent quelque chose qui ne soit pas du riz gluant…

P’an se mit à rire.

— Le lieutenant Taï Li va vous conduire à la cantine, promit-il ; mais ne vous attendez quand même pas à un festin… Mr. Logan, que désirez-vous ?

— Deux choses, répondit Hubert ; apprendre ce que vous savez des découvertes que le professeur Hall a faites dans le Triangle d’Or et de la manière dont son Boeing a été détruit ; et connaître le contenu des caisses que nous avons transportées jusqu’ici.

— Commençons par la première, dit le capitaine ; veuillez me suivre dans mon bureau.

Les deux hommes se dirigèrent vers un bungalow construit en bambou sur une terrasse qui dominait le Mékong. P’an fit entrer Hubert dans une grande pièce en partie occupée par un émetteur-récepteur, meublée d’une table, de quelques chaises et d’armoires métalliques.

— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-il en prenant place en face d’Hubert. Je ne vais pas vous faire un cours d’Histoire mais permettez-moi cependant de revenir en arrière, très exactement à l’époque où un convoi de Kamol Yasothan a été attaqué par des soldats portant l’uniforme de notre armée mais dont les armes étaient d’origine américaine.

— J’ai entendu parler de cette histoire à Chiang Mai, affirma Hubert.

— Comme je savais pertinemment que mes hommes ne pouvaient avoir été mêlés à l’affaire, poursuivit le capitaine, j’ai fait mener une enquête par les Yunnanais qui avaient réussi à se glisser dans la bande de Chang Kouo-tao en prétendant qu’ils étaient des transfuges anti-communistes. Ce qu’ils m’ont appris était édifiant. Chang, en accord avec les amis d’extrême droite qu’il a à Taïwan, en Thaïlande et aux États-Unis, y compris dans la C.I.A…

— Brian Seaver, pour ne pas le nommer, interrompit Hubert.

— Lui et d’autres, confirma P’an. Chang, donc, préparait une opération dont le but était de faire accuser la Chine communiste de vouloir envahir toute l’Asie du Sud-Est. Les mêmes informateurs m’ont fait savoir que Chang avait reçu, de Taïwan, un certain nombre de caisses qu’il avait entreposées dans son camp retranché. Que contenaient ces caisses ? Mystère.

Le capitaine alluma une cigarette après avoir tendu son paquet à Hubert qui refusa d’un geste.

— C’est alors que des représentants de notre gouvernement à l’O.N.U. ont prévenu le Secrétaire général qu’il se passait des choses étranges dans le Triangle d’Or, des choses qui n’avaient aucun rapport avec le trafic d’opium qui s’y opère habituellement. Et le professeur Lewis Hall s’est vu confier la mission d’aller enquêter sur place avec une équipe internationale. Il a pris divers contacts, notamment avec Chang, mais aussi le lieutenant Taï Li. Celui-ci, avec ses fidèles Yunnanais, surveillait Chang sur mon ordre. Et il a révélé à Hall ce qui se trouvait dans les fameuses caisses. Le professeur est aussitôt reparti pour Bangkok avec l’intention de regagner les États-Unis. Il a rencontré sa secrétaire, Miss Susan Maxwell, mais ne lui a fait aucune confidence…

— Il lui a quand même dit que ce qu’il avait découvert dépassait l’imagination, dit Hubert.

— J’ignorais ce détail, avoua P’an ; il présage ce qui allait se passer ensuite : le Boeing où avaient pris place le professeur et son équipe s’est désintégré en vol. Dès qu’il l’a appris, Taï Li et ses amis Yunnanais se sont mis à ratisser le secteur où étaient tombés les débris du Boeing et ils ont eu la chance de mettre la main sur deux objets qui ont une importance capitale.

Le capitaine se leva, ouvrit une des armoires métalliques, en retira une boîte noire de la taille d’une radio à transistors et un attaché-case où pendait un fragment de chaînette. Hubert se dressa à son tour.

— Ce ne sont pas…, commença-t-il.

— Si ! dit P’an avec force. La boîte noire du Boeing et l’attaché-case du professeur. Il n’y a pas de doute possible. Pardonnez-moi ce détail affreux, mais le bras du professeur Hall était encore relié à la chaînette.

— Qu’y avez-vous trouvé ? demanda Hubert.

Le capitaine posa l’attaché-case sur la table et en souleva le couvercle. Un dossier cartonné apparut, ainsi qu’une cassette.

— Vous trouverez le rapport détaillé du professeur sur les différentes étapes de son voyage et les recherches qu’il a effectuées dans le Triangle d’Or. La cassette contient l’enregistrement d’une conversation que Taï Li a eue avec Hall dans un village méo où ce dernier avait fait halte. Cette conversation a été enregistrée à la demande expresse de Taï Li.
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— « Je m’appelle Taï Li et je suis lieutenant dans l’armée de la Chine populaire. J’ai été affecté à une base secrète, près de la frontière sino-laotienne. Notre mission était de surveiller les mouvements des troupes nationalistes chinoises établies dans le Triangle d’Or et dont certains éléments tentaient régulièrement de se glisser dans la province du Yunnan… »

— « Vous savez que tout ce que vous dites est enregistré ? » interrogea une voix.

Hubert hocha la tête. Comme il était étrange d’entendre ainsi, pour la première fois, la voix de Lewis Hall, une voix chaude et bien timbrée.

— « Je le sais et je le désire, professeur, répondit Taï Li ; car ce que je vais vous apprendre est d’une importance capitale, non seulement pour mon pays mais pour la paix du monde… Depuis quelque temps déjà, les troupes nationalistes se montraient de plus en plus actives. Elles avaient lancé plusieurs raids contre des garnisons du Yunnan puis monté une provocation en faisant entrer au Laos des éléments revêtus de notre uniforme. Bref, il devenait évident que quelque chose se préparait… Pourrais-je avoir un peu d’eau, s’il vous plaît ? »

Il y eut un bruit de liquide que l’on versait dans un verre.

— C’est alors, reprit Taï Li, que mon chef, le capitaine P’an Chi-wu, m’a donné l’ordre de rejoindre les rangs de l’armée nationaliste avec plusieurs dizaines de mes camarades. Nous devions nous faire passer pour des déserteurs, adversaires du régime de Pékin et désireux de lutter contre le communisme. C’est ainsi que je me suis retrouvé dans les troupes du colonel Chang Kouo-tao, l’un des « seigneurs de la guerre » les plus actifs et les plus entreprenants. »

— « Ce Chang Kouo-tao n’est-il pas surtout un trafiquant d’opium ? » demanda Lewis Hall.

— « Oui. Mais il a aussi une activité politique considérable. Il est en relations étroites avec les milieux d’extrême droite de Taïwan, de Thaïlande et même des États-Unis. Lors des séjours qu’il faisait dans sa villa de Chiang Mai, il recevait fréquemment la visite d’un Américain. J’ai appris par la suite que ce dernier était membre de la station C.I.A. de Bangkok. »

— « Vous connaissez son nom ? »

— « Oui. Brian Seaver. J’ai d’ailleurs eu l’occasion de le rencontrer dans les circonstances que je vais vous exposer maintenant. Un jour, le colonel Chang Kouo-tao m’a demandé de me rendre, avec certains de mes hommes, à Chiang Mai où je devais réceptionner des caisses en provenance de Bangkok. Seaver était à l’aéroport et a grandement facilité les choses au moment du passage des caisses à la douane. »

— « Combien de caisses y avait-il ? »

— « Une bonne vingtaine, de toutes tailles et de toutes formes. Elles étaient censées contenir du matériel agricole. Je n’ai pas eu le temps d’en ouvrir une. Mais, au cours de leur transport de Chiang Mai à la base du colonel Chang, j’ai réussi, en grattant la peinture qui les enduisait, à découvrir qu’elles provenaient de Taïwan. Une fois arrivées à la base, elles ont été entreposées dans une case gardée par plusieurs sentinelles. »

— « Quelle a été la réaction de Chang en recevant ces caisses ? »

— « Il s’est montré enchanté. Un soir, alors qu’il était pris de boisson, il m’a confié en riant qu’elles renfermaient de quoi édifier la potence à laquelle on pendrait les dirigeants communistes chinois. J’ai aussitôt décidé d’ouvrir une des caisses. »

— « Qu’y avez-vous trouvé ? »

La voix de Taï Li témoigna soudain d’une émotion mal contenue :

— « Des objets de métal que je n’ai pu identifier tout d’abord. Puis, dans une autre caisse, le plan d’assemblage d’un engin qui était, sans doute possible, un lance-missiles analogue au Scud… Un Scud à ogive nucléaire. »

Hubert redressa brusquement la tête et fixa sur le capitaine un regard incrédule.

— Un Scud à ogive nucléaire ? C’est dément !

— Je suis de votre avis, répondit P’an d’un air grave.

— Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde, répliqua Hubert ; je dis que c’est dément parce que c’est tout à fait inutile ! Admettons un instant que Chang ait utilisé son Scud à partir du Triangle d’Or et en direction de la Chine. Étant donné la portée maximum du Scud – huit cents kilomètres environ –, il n’aurait pu atteindre que les hauts plateaux du Yunnan, à la rigueur la ville de Kunming. Et en quoi cela aurait-il ébranlé le pouvoir de Pékin, à quelque deux mille cinq cents kilomètres d’ici ?

Le visage du capitaine prit une expression pensive.

— Je vois ce que vous voulez dire, murmura-t-il ; mais alors, à quoi rime cette opération ?

Hubert s’approcha de la carte de Chine accrochée au mur.

— Quelle est la ville la plus importante située à huit cents kilomètres du Triangle d’Or ? demanda-t-il.

P’an le rejoignit, scruta la carte et sursauta.

— Bangkok ! s’exclama-t-il d’une voix rauque.

— Et voilà ! dit Hubert. Dans le scénario de Chang, il n’était pas question de faire tomber une ogive nucléaire sur la Chine, ce qui du reste aurait fait, de votre pays, l’objet d’une compassion générale. Mais, atomisez Bangkok avec un missile venu de Chine et vous soulèverez le monde d’horreur et d’indignation !

Il désigna du doigt la table où se trouvaient l’attaché-case et le magnétophone.

— Je suis certain que Hall était arrivé à des conclusions similaires. La seule chose qui m’étonne, c’est que Chang ne l’ait pas fait assassiner plus tôt.

— Sur ce point, je puis vous donner une explication vraisemblable, dit le capitaine en se dirigeant vers la table ; le meurtre d’un envoyé spécial des Nations-Unies et de son équipe ne serait pas passé inaperçu, même dans le Triangle d’Or. Chang a donc préféré laisser repartir Hall et son groupe parce qu’il savait très bien qu’ils n’arriveraient jamais à destination.

— Ses complices avaient placé une bombe dans le Boeing ?

— J’en suis persuadé et j’ai même une preuve indirecte, affirma P’an en s’emparant de la boîte noire ; écoutez…

Il enfonça une touche. Une voix lointaine s’éleva :

— Ici Tango-Oscar-Sierra des Thai Airways, vol 263 à destination de New York…À vous, Bangkok Airport.

— Ici la tour de Dong Muang. Je vous reçois cinq sur cinq Tango-Oscar-Sierra… À vous…

— Demande autorisation de gagner mon altitude de croisière… À vous…

— Autorisation accordée, Tango-Oscar-Sierra. Altitude de croisière à 30.000 pieds… Je répète 30.000 pieds… À vous…

— « Bien reçu, Dong Muang… 30.000 pieds… Terminé. »

Il y eut un brusque silence.

— À partir de maintenant, c’est, en effet, terminé pour le Boeing, dit le capitaine ; plus un appel, plus un cri, la boîte noire est muette. Or, si le feu s’était déclaré à bord, le pilote l’aurait annoncé. Si un des réacteurs avait explosé, on l’entendrait, ainsi que le message international de détresse : « Mayday, mayday, mayday ». Ici, rien, le néant, ce néant dans lequel le Boeing est entré quand la bombe cachée dans la soute l’a désintégré…

— Cachée par qui ? demanda Hubert.

P’an haussa les épaules.

— Bien malin qui le dira. Mais la mort de Lewis Hall n’aura quand même pas été totalement inutile. Grâce à son rapport et à la conversation enregistrée avec Taï Li, nous aurons, au mieux, éviter une guerre contre la Chine continentale et, au pire, une Troisième Guerre mondiale.

Hubert fit quelques pas vers la fenêtre et s’immobilisa.

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda-t-il d’une voix sans timbre.

— Qui ?

— Vos bonshommes, là-bas. Venez voir…

Ils sont en train de monter le Scud, les andouilles ! Faites arrêter ça tout de suite, capitaine ! Il suffirait qu’un satellite espion passe à notre verticale pour que tout reparte et que Chang gagne à titre posthume.

— Mais qu’allons-nous faire de l’ogive nucléaire et des pièces détachées ? demanda P’an.

Hubert eut un grand geste en direction du Mékong.

— Déversez le tout là-dedans ! Les poissons s’en plaindront peut-être. Mais cette espèce n’est pas encore représentée à l’O.N.U., que je sache !
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Amorn Suphan haletait comme s’il venait de fournir un effort considérable.

— Chang est mort, ses troupes sont en pleine débandade. Ce qui reste de son camp est occupé par les tribus montagnardes qui ont mis la main sur ses réserves d’or et d’opium. Kamol Yasothan est rentré à Chiang Mai où l’ont rejoint sa fille Sumalee, Hubert Logan, José Whitney et Andrew Robbins qui sont arrivés en hélicoptère. On n’a trouvé aucune trace des caisses envoyées par Taïwan. Bref, c’est un échec sur toute la ligne et nos amis sont furieux !

— Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? grommela Brian Seaver en passant un mouchoir sur son visage ruisselant de sueur.

— Il ne reste qu’une solution : empêcher à tout prix Logan et Whitney de rentrer aux États-Unis.

— Comment ? demanda hargneusement Seaver. Vous ne voulez quand même pas placer une bombe dans un troisième Boeing ? Cette fois, personne ne croira à un accident.

— Il n’en est pas question. Nos amis exigent que vous partiez pour Chiang Mai avec une douzaine d’hommes appartenant au Nawaphon et que vous liquidiez Logan et Whitney. Je mets à votre disposition un appareil privé qui vous attend à l’aéroport de Dong Muang. Vous devriez être à Chiang Mai ce soir. Une fois sur place, à vous de jouer…

— À moi de jouer, à moi de jouer, gronda Seaver ; vous en avez de bonnes ! Je risque ma peau, moi, dans cette histoire !

— Et moi la mienne ! riposta Suphan d’une voix étranglée ; nous la risquerons quoi qu’il arrive, mon vieux ! Car si nous échouons encore une fois, nos amis nous le feront payer très cher… Maintenant je vous quitte. Je vous attends à Dong Muang le plus vite possible avec votre équipe.

Dans son appartement de Mahachai Road, le lieutenant Seni Sarakham donna une tape amicale sur le magnétophone qui venait de s’arrêter.

— Parfait ! Ces nouveaux micros électromagnétiques sont de petites merveilles. Ils captent les bruits à travers des murs de vingt centimètres d’épaisseur. Nos adversaires, qui prennent tant de précautions au téléphone, n’ont jamais pensé que nous pourrions ainsi mettre leurs logements sur écoute. Il est vrai qu’ils nous tiennent pour des « bougnoules » sous-développés.

Il sourit à la jeune femme assise en face de lui.

— Le temps d’alerter ma brigade et d’obtenir un ordre de réquisition pour un appareil et je pars. Dès mon retour, je viendrai vous dire comment cela s’est passé.

La jeune femme secoua ses boucles blondes.

— Je vous accompagne, déclara-t-elle d’un ton résolu.

Sarakham sursauta.

— Il n’en est pas question ! L’affaire risque d’être chaude.

— Raison de plus.

— Je m’y oppose formellement.

— Alors j’y vais seule.

— C’est de la folie ! Après toutes les précautions que nous avons prises pour vous protéger…

— Justement ! Je n’ai été que trop protégée. Il est plus que temps que je me rende utile.

Le lieutenant haussa les épaules.

— Il y a des moments où vous donnez l’impression de vous sentir coupable, soupira-t-il.

— Mais je me sens coupable ! riposta la blonde avec véhémence. Coupable de m’être comportée comme une pauvre petite fille terrorisée qui n’a servi à rien ni à personne. Je veux me prouver à moi-même, et aux autres, que je vaux mieux que le rôle passif qui a été le mien jusqu’à présent.

— Soit, dit Sarakham ; mais, si les choses tournaient mal, ce qui est toujours possible, souvenez-vous…

— Que vous m’aurez prévenue, acheva la jeune femme en souriant ; je m’en souviendrai, je vous le promets.

*
* *

Dans la villa de Kamol Yasothan, près de Chiang Mai, l’atmosphère était à la fête. Le fougueux vieillard donnait d’ailleurs le ton en portant des toasts tonitruants à chacun de ses invités, Hubert, Enrique et Robbins d’abord, mais aussi à ses muletiers et aux chefs des tribus montagnardes qu’il avait réussi à convaincre de quitter leurs villages pour célébrer la nouvelle alliance conclue avec eux.

Comme il passait sans cesse de son anglais rudimentaire au thaï et aux langues parlées par ses hôtes méos, akhas, yaos, karens, lahus, lisus et autres, et qu’il arrosait ses déclarations de fortes rasades de vin de riz, l’ensemble de son discours était assez confus mais personne ne s’en formalisait.

— Il a de quoi pavoiser, le patriarche, commenta Robbins. Non seulement il a réussi à se débarrasser d’un « seigneur de la guerre » qui lui faisait le plus grand tort, mais il a mis la main sur les stocks d’or et d’opium de Chang.

— Ils n’ont donc pas disparu dans l’incendie qui a détruit les écuries ? demanda Enrique.

— En partie seulement. Il en restait assez pour satisfaire tout le monde, à commencer par les chefs de tribus. Et les autres « seigneurs de la guerre », qui n’ont pas déjà repris le chemin de Taïwan, y regarderont à deux fois avant de s’en prendre à Kamol et à ses alliés.

Hubert eut un sourire sceptique.

— Ne sous-estimez pas les amis de Chang, ils restent puissants et décidés à tout pour faire triompher leur cause. D’ailleurs, il s’en est fallu de peu qu’ils ne réussissent.

— Les morceaux du Scud et son ogive nucléaire sont au fond du Mékong, lui rappela Robbins.

— Mais Taïwan a d’autres missiles et d’autres bombes atomiques, répondit Hubert.

— Quand même ! Protesta Enrique. Nous avons mis la main sur le rapport de Hall et l’enregistrement de sa conversation avec Taï Li, sans parler de la boîte noire du Boeing. Cela devrait suffire pour que les va-t-en-guerre se tiennent tranquilles.

— Nous ne sommes pas encore rentrés à New York, murmura Hubert.

— Je ne vous voyais pas en prophète de malheur, s’étonna Robbins.

— Je ne prophétise rien, assura Hubert ; je dis qu’il faut rester vigilant… et je vais faire un petit tour de la propriété.

— Vous désirez sans doute que je vous accompagne, ronchonna Enrique.

Hubert se mit à rire.

— Mais non, restez donc ici, profitez de la fête… et de la vue de Sumalee. Il faut dire qu’elle est ravissante dans cette robe de soie fendue jusqu’à la taille et ses deux roses rouges dans les cheveux.

— Savez-vous qu’elle songe sérieusement à venir s’établir à New York, dit l’Espagnol sur le ton de la confidence.

— Allons donc ! s’exclama Hubert. Comme batelière ou comme masseuse ?

— Comme interprète aux Nations-Unies, rectifia Enrique ; et elle compte sur votre appui.

— Nous en reparlerons, promit Hubert ; je sors.

— Je vous suis, dit Robbins.

Les deux hommes traversèrent le jardin et parvinrent à la barrière de bambou qui le séparait de la route. La nuit était d’une fraîcheur exquise. Une brise légère faisait onduler les feuilles des bananiers.

— Vous croyez réellement qu’un danger nous menace ? demanda Robbins à mi-voix.

— Je ne crois rien, répondit Hubert ; je le sens venir comme on sent venir un orage.

Soudain, les phares d’une voiture trouèrent l’obscurité, s’approchèrent, s’immobilisèrent. Un deuxième véhicule suivait. Hubert arracha le Smith et Wesson Bodyguard 38 SP qu’il portait sous l’aisselle gauche et bondit à l’abri d’un arbre.

— Robbins ! Courez à la villa ! Rameutez tout le monde !

Une rafale crépita. Hubert vit voler en éclats les bambous de la barrière. Il tira trois fois, posément. De nouvelles rafales claquèrent des ombres surgirent des voitures, foncèrent vers la brèche ouverte dans la clôture. Hubert pressa à nouveau la détente de son arme. Une des ombres s’abattit. Dans la villa, des hurlements s’élevèrent. La voix puissante de Kamol vociféra des syllabes incompréhensibles.

Tout à coup, à l’autre extrémité de la route, une camionnette surgit et se lança à fond de train sur les voitures arrêtées. Il y eut un fracas de tôles déchirées et de verre brisé. Un mégaphone tonna :

— Rendez-vous ! Vous êtes cernés ! Jetez vos armes !

Un juron furieux s’éleva. Hubert reconnut la voix de Brian Seaver. Il tira au jugé. L’autre riposta. Hubert eut l’impression qu’une main géante le frappait à l’épaule et le projetait sur le sol. Sa tête heurta une pierre et il sombra dans le noir.

Quand il reprit conscience, il vit, penché sur lui, un visage qu’il examina avec stupeur.

— Si vous n’étiez pas blonde et si vous n’aviez pas les yeux verts, marmonna-t-il, je dirais que vous êtes Susan Maxwell.

— On peut se teindre les cheveux et porter des lentilles de couleur, répondit la jeune femme en souriant.

Hubert voulut se redresser. Une violente douleur lui tarauda l’épaule gauche.

— À votre place, je ne bougerais pas trop, conseilla le lieutenant Sarakham, assis de l’autre côté du lit. On a pu extraire la balle qui n’a fait que des dégâts superficiels, mais vous devrez quand même porter le bras en écharpe pendant un certain temps.

— Décidément, c’est une surprise-partie au sens propre ! s’exclama Hubert. Qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ? Je vous croyais partie pour New York, ajouta-t-il en regardant Susan.

— J’ai changé d’avis au dernier moment, dit la jeune femme ; j’ai eu honte tout à coup de fuir le danger qui vous menaçait tous. Le lieutenant a bien voulu m’offrir l’hospitalité.

— Et vous ? demanda Hubert à Sarakham.

— J’ai surpris une conversation entre Brian Seaver et Amon Suphan, expliqua le lieutenant. Ces messieurs avaient reçu l’ordre de leurs « amis » de venir à Chiang Mai vous régler votre compte. J’ai aussitôt rassemblé mon équipe, pris l’avion, puis une camionnette et nous sommes arrivés ici juste à temps pour arrêter toute la bande.

Hubert fronça les sourcils.

— Seaver va certainement se réclamer de l’immunité diplomatique, murmura-t-il.

Sarakham eut un sourire goguenard.

— Il l’aurait fait, bien entendu, s’il n’était mort d’une balle entre les deux yeux, une balle de Smith et Wesson Bodyguard 38 SP. Vous n’avez pas loupé votre coup ! Mais, à mon retour à Bangkok, j’aurais quelques questions à poser à Suphan.

— La boîte noire du Boeing et l’attaché-case du professeur Hall vous y aideront, affirma Hubert.

— Vous les avez retrouvés ! s’exclama Susan Maxwell.

— Pas moi, mais des amis chinois à qui nous avons rendu quelques services. Un échange de bons procédés en somme…

— Oh ! Mon Dieu ! gémit la jeune femme ; si le professeur avait pu savoir, avant de disparaître, que ses recherches seraient couronnées de succès !

Elle sortit en courant de la chambre au moment où Enrique et Robbins y entraient.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda le journaliste d’un air inquiet.

— Tout va bien en ce qui me concerne, affirma Hubert ; mais je n’en dirai pas autant de Susan. On croirait presque qu’elle est rongée par le remords.

— C’est aussi mon impression, dit Sarakham.

— J’en suis le seul responsable, déclara Robbins d’un air grave ; il est temps que je me présente : John Hollister, chef du Spécial Intelligence Service en Thaïlande.

— Ceci n’est pas vraiment une surprise, ironisa Hubert.

— Je m’en doute. Mais ce qui va suivre en sera une. Dès que Hall est arrivé à Bangkok, accompagné de son équipe, j’ai pris contact avec lui. Je voulais le convaincre de me laisser participer à ses recherches dans le Triangle d’Or. Il a refusé courtoisement mais fermement. Alors, je me suis rabattu sur Susan. Je lui ai fait un doigt de cour et…

L’agent britannique ressemblait plus que jamais à un épagneul triste.

— Et nous sommes tombés amoureux l’un de l’autre, confessa-t-il ; ces choses-là arrivent même dans notre métier.

— Oh oui ! soupira Enrique en levant les yeux au plafond.

— J’ai demandé à Susan, non pas d’espionner le professeur mais de me tenir au courant de ses activités. Elle a accepté avec beaucoup de réticences. Puis elle est tombée malade et Hall a dû partir sans elle. Mais elle a conservé l’impression non de l’avoir trahi mais d’avoir été prête à le faire. Et quand elle a appris sa mort, elle s’est effondrée.

— Savez-vous ce que vous devriez faire, Hollister ? dit Hubert. Lui organiser un petit voyage touristique dans le Triangle d’Or. Cela lui changera les idées et lui donnera l’impression de participer après coup aux recherches de son patron.

— C’est une idée ! s’exclama l’agent britannique.

— Et n’oubliez pas de transmettre mon bon souvenir à Blanche-Neige, ainsi que mes remerciements pour l’hélicoptère qui nous a sauvés. Je vous remercie vous aussi, lieutenant, ajouta Hubert en se tournant vers Sarakham. Sans vous, Seaver, Suphan et leurs amis gagnaient la partie in extremis.

— Oh, mais je n’en ai pas encore fini avec vous, affirma le lieutenant ; je ne vous quitte pas d’une semelle jusqu’à ce que je vous ai vus décoller, votre ami et vous, de l’aéroport de Dong Muang.

— Et moi, qu’est-ce que je deviens dans tout ça ? demanda Sumalee qui s’était glissée sans bruit dans la chambre.

— Il paraît que vous avez l’intention d’entrer comme interprète aux Nations-Unies, dit Hubert.

— Cela me plairait beaucoup, assura la jeune femme en regardant Enrique qui se mit à rougir.

— C’est un métier plutôt fatigant, prévint Hubert.

— Certainement pas plus que celui de masseuse, et puis s’il ne me convient pas, vous pourrez toujours me faire engager dans votre boîte.

— Ma « boîte » ? demanda Hubert, intrigué.

— Cette espèce d’organisation qui vous fait voyager un peu partout à travers le monde.

Hubert éclata de rire puis s’interrompit net en se massant l’épaule.

— Il paraît que votre patron est un vieux général très gentil, poursuivit Sumalee ; je suis sûre que, lui et moi, nous nous entendrons fort bien…

Hubert jeta un coup d’œil de coin à Enrique qui semblait ne plus savoir où se mettre.

— C’est en effet un vieux général très gentil, mais qui a horreur qu’on le mène en bateau !

— Nous verrons bien, murmura la jeune femme et, après tout, mai pen rai…

FIN
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1  Signal international de détresse pour les bateaux et les avions. Vient du français « M’aidez ».
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